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V O Y A G E 

A CAY-ENNE, 
DANS LES DEUX AMÉRIQUES; 

E T CHEZ LES ANTROPOPHAGES. 

Ouyrage orné dp gravures, contenant h tableau 
général des déportés, la vie et les causes de texil 
de routeur } des notions particulières sur CoUot et 
BiUaUd, . sur les îles Sechelles et les déportés 
de nivôse , sur la religion, le commerce et les 
' mœurs des sauvages , des noirs , des créoles tet 
des quakers. 

Par Louis-A^GE PITOU, 
Déporté à Cajenne^ pendant trois ans, par jugement 
du Tribunal criminel du département de la Seine , 
et rendu ^ la liberté y par des lettre^ de grtce de 
Sa Majesté TEmpereur. 

Forsan et hœc olim tneminisse juvabit» 
YiBo. JEjotià. , lib. I. 
« L^innocent dans les fers , sànie im dons avenir. » 

TÛME PREMIER^ 
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A PARIS, 

Chez L'AuTBCA , rae des Vieux- Angnstiiis , &*• 57 1 pfès^ 
Ib p^ce des Victoires ; 

St chez tons les Marchands de Noareantéi. 



AN Xni.~x8o5. 




-•% 1^ 



MONSIEUR GARAT, 

Membre du Sénat^Conservateur et de 
l'Institut impérial. 



Monsieur, ,, , "; ;; 

Je SIH& payé de mes peines , et mes mtlhenirs m^ 
sont précieux^ quand vous en ivccaeillez Thomu^ageir 
en fixant votre attention ^ ils m'assucent rintér^t do, 
lecteur: je vons dois leur pul;>licité \ et Testlme que- 
vous accordez, à l'auteur , est un garant de sa ff*aA^ 
chise et de son caractère* ' , , ,. 

Un philosophe dit que les.hornme^ en pif ce ont 
4eux visages et deux existences ;,on vousj.çroirpit^ 
simple particulier ^ car personne ne peut.d^air^q 
plus que vous | Monsieur ^ d'avoir une fenêtre à son 
cœup. * 

Votre vie privée (vos ouvrages à part) an milieu dca 
dignités et des places éiuin^t^ oii la coimancê publi- 
que et votre intégrité vou^ ont appelé et maintenu 
depuis quinze ans y nous' report eroit aux siècles de ce 
Romain qui labouroit son champ de sts mains consu- 
laires y et s'arrétoit au bout du sillon pour manger 
aon plat dé légiimies. iku)<>ur4*hvifWânf ^ VQms |pp<|r^ 



riez encore dicter font vMre enfant y le testament 
d'Eudamidas de G>rintt|e. Monsieur , voilà vos droits 
a rimmortalité dans moQr cœur y et dans celui des 
vrais amis de leur pays. / 

Au reste , les dignités et les talens^ dons des bonunas 
on de la Providence , comme les rayons de Tastre da 
jour, sont des biens hors de nous, dont l'éclat éblonit, 
mais dont la propriété ne nous est acquise que par le ^ 
bon usage que nous en faisons pour les autres., Qae 
j*aîme bien mieux retroi^er l'homme privé f adoré 
dans sa famille^ bon avec' tous les hommes , tnblime 
et profond dans son cabinet comme Montesquieu , 
Hàïf eC franc dans là société comme Lafontaine ! Ho- 
vacé lui di.roit avec vérité : Domus non purior uUa 
est; sa maison est le temple de la candeur , de l'ami- 
tié et de la bonfne foi ; le local est petit , mais c'esl 
celui de Socrate. 

Le Sénateur membre de rinstitut, donne de Féclat 
è ïàes malheurs ; mais l'estime de l'homme privé 
donne encore Bien plus de mérite à l'auteur qui a 
Fhonneur d*étre y 

Avec nn très-profond respect , 

Monâllnr^ |F 

j ^pt^c tf cs-humble et très- 

.obéi^n^ serviteur y 

L. A. PiTOV^ 
PâHi i%b pbifiose ab^ kS f 19 UvAn- iSoi), 



M A V I E 

'HT ■ 

LES CAUSES DE MON EXIL^ 

• Voici le tableau de mes 'mccnisé^ 
queiuïes, de mes {M^ciitîonsetdeii^^ 
jDfialhem*s.LaPro^ideiice a tout fait poii|* 
me rendre sage çt réfléclii ; fai bien 
iréâolu aujou^'hjuji de pro^ter d^ ces ^ 
çom y ^t touï l^cteui: , de qaeUpiç opi- 
nion qu'il ait été;^ en. crohr^ sans prâlif 
à ma parole, aprèisf^ avo^ Ui çe^t; 4;M^agf ; 
Je le plaindrois bien «'il av^ besoin da 
^ire mn» écQlç aijissi ^laroque la^ni^Qiiç 
pom* rentrer dans la société. 

Doné d'un coeur â?qsU4e et d^i^e «me 
con&oite ) ^^ai é^ poussé d49S une car-» 
ri^re ciélièlire^ p^nUeuse^e^ singulière, par 
la à»f^ de n^ia tuU*ice , q^ ijae d^<^ 
f^ i^s $pm^ 0( \^ ço:i^t€B ^vm d^$i* 
taille 4^ ma forti^€u : 

L'ezpériçoiCe Ta cop^aineue j à mondé- 



VU] 

triment et ausien,quelesparens complaî* 
sansetle^amis^agomeurs s ont les moins 
désintéressés et les plus habiles à faille 
desdtipeSf La pauvre fenîme , qt^ise^er 
roit fait pendre pour un liard , a donné s^ 
confiance à une fine iiitt'îgante qui, pour 
dés' riens, lui a fait des emprunts hypor^ 
théquës sur ùnavenîr trompeur. Ma tu- 
ijnte a t^eàucoup pleuré comrtie le juif de 
Maison à veridàe; etla. coûfidénte qui 
fàtàbu^ WhaïSsoit tant , que, croyant 
ïncfaire plaisir, ^Bé vint à Paris la dé- 
crier âùj^rès de moi, et ne fut jamais 'si 
interdite que de ma réponse à ce'sujét» 
quoique j'ignorasse encore ses projets et 
sa conduite. ' ' - : ^ r 

- Au 'reste, les premier^ ihomens de ma 
jeuné^ie^ furent bien plus hérisses d^épinés 
^pab semés de roseis. Né d'tirie famille de 
iaboùrèurs et de gens deiH>bNe> je perdis 
Méu père à huit'aps. H mourut dé ctà-^ 
grin de voir qu'un de lues oncles^, moa 
pamÛQ , célibataire, intendant dVm châ-: 



teau de M, Delaborde , vetioît de décëdw , 
après avdir substitué oraiement sur ma 
tête, la part du bien'^qu^il me destinoitr 
comme à son fils adopta, et à Fun de 
ses plus proches parens. Ce bon, père 
ëtoit loin dé m'envier mon bonheur; 
mais il &émissoit de me laisser aux soins 
d^une épouse sans fortune et sans défense^ 
ou* bien de me voir sous la tutelle d'une 
légataire universelle^ qui n'étoit engagée 
que' sur parole , et ^ doirt il connoissoit 
Tavarice. Elle me devpit dje l'éducatioi^ 

et un établisisement à mon choix» 

.1 

A rage dé jdix ans^ ma mère ïxw con-r 
duisit jusqu'à la porte àe cette tutrice ^ 
. où elle n'os€^ ^s entrter de ^peur d être 
éçonduite. O nécessité ! pourquoi contrai? 
gnis-tu ma boîlne mère à ce pénible sacri-. 
fice! Monpèi^avpit épousé une pauvre 
villageoise , riche en vertus, mais simple, 
honnête, bonne et trop peu Êistueuse 
pour que ma tutrice da%nâfe la regarder 
du haut de Sa grandeur- Combien de foiîi 



iiefus^pasfon^d'emlH'assartUiisk ruo 
cette tendre mère qui n'osoit mettre le 
pied jsmr le seuil de la maison , d'ofù j'é* 
tois souvent obligé de m'^squiver pour 
?oir à la dérobée la mdill^iFe et la pkis^ 
tendre des mères ! i\la ttitrioe étoit pour-- 
tant sa sœur , et même elle étcnt dévote : 
mais l'avare mamchéen ooncUiç pour lui 
seul le dieu die l'or avec cek4 de la paui^eté. 

Que nion cœur auroit m^két cette tu- 
trice j si elle bsut voulu ! elle aftfit de 
grandes qualités^ des vertus y de 1^ âen-^ 
^ibilité y même plus que leséti^ abâtardis 
par l'avarice n'en^ont susceptibles \ mais 
je n'ai jamais^pu oublier le mauvais exemr 
pie que sa conduite auroiit ptt t^'in^r^ 
contre ma mère. , . 

E2Ie m^aimoit à sa nqtod^^ qm elle 
poussa l'épai^i^ )U3qii^à vti^^ r«fœer les 
premiers besoins de la ^ Paofiun âge 
aussi taidre , j'étob dévore par la &im et 
téduit à demander du pamà mes cam^r 
irades , et à ramasser ce que je trouvois 



dans les classes et aiUeurj : au point que 
mou premiar maître den. étant aperçu, 
naç grcmda^ Y&x prévint,, et fit un peu 
atn^Borer mon i^rL Si dans la suite, elle 
fïC^SL plus' ntke défendre dé retounier 
daix fi>is au dbanteau, quand j'y reve« 
nois elle UM regardait d'un air si dur ^ 
que si je rfavois pas eu Famé honnête , 
elle m^auroit rendu aussi vil que cer- 
taiùe personne qui lui est parfaitement 
f^omttm^ et qui fit à certain âge le fipp* 
plioe de parens hiea nioin& rigides qu'elle. 
Coninke elle ëtpit commerçante et trè$ 
à son aise, je trouvai dans des babioles 
le secnret d^éviter sa mauvaise humeur : 
elle m^ avoit teUement réduit , qu'un de 
mes professeurs mérita que jo lui en 
fiste la confidence , et qu'il en rit Au 
bout dhm eettam temps , elle s^aperçùt 
de mîes esj^i^leries.,.. Ce fut un crime 
iimâmîssîble, et depuis ce moment elle 
tie m'|t jamais pardonné n^s vétâles ^ 
Cpie JQ dois appeler se$^ propres en^urs. 



A dix ans, elle me destina à Tétode 
des langues , et ne négligea rien pour 
me donner une bonne éducation; elle 
étoit dévote et mondaine , et me desti- 
noit à la prêtrise. Je réussis à son gré ; 
alors elle me traita comme son en&nt ; 
elle' avoit même cette divine ambitioa 
des bons pères qui jouissent et renais- 
sent dans leurs enfans qui se distinguent 
dans leurs classes. Bien ne lui coûtoit 
trop cher quand il s'agissoit de mon 
avancem^it; mais elle ne vouloit tou-» 
îours pas voir ma mère, ce qui étoit un 
(orèveKîœur pour moi. 

Aquatorzéans, je lui demandai à étudier 
eiidroit^alors elle ne me laissaque ràltema-» 
tîve de prendre un métier pmiMe et con-f 
traire à mon goût , ou dç me faire prêtre ; et 
de ce moment elle aliéna , vendit et dj&ia- 
tura notre fortune, me disant qu^ j'avois 
eu ma part , que je n'avois plus à choisir que 
Je sacerdoce. De mon côté , je me prenais 
d^qe lui jamais ouvrir moçt cœur > et jo 
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Jurai en moî-méme que Je ne fei^ois rien 
contre ma conscience. J. j. Rousseau fiit 
sensible à huitans- . , . Quand mes cama* 
rades s'écrioient à Viwraisemblance y en 
lisant dans ses Confessions les premiers 
xnouvemens de la nature dans l'enfance 
corrigée par mademoiselle Lambercier, 
je me disois tout bas : ils sont nés après 
moi. Cet instinct prématuré me rendit 
rêveur > jusqu'à l'âge de quatorze ans. Con- 
fié aux soins des femmes^ j'éprouyois un 
cliarme inexprimable et une contrainte 
involontaire^ douce et quelquefois gê- 
nante^ dans les petits cercles d'enfans des 
âeipc sexes ^ avec qui le hasard et le voisir 
nage nous faisoient souvent rencontrer. 
Dans le cours de mes études^ les jours 
de congé de la semaine m'étoient indif- 
férens. 

Je ne comptois de momens d'existence 
^e les dimanches soir , après les offices , 
où nos parens nous réunissoient à tour de 
rôle,... Alors ^ nc^on plaisir étoit t0ujour« 



ea^ppisodné par celte pettisee tenîMe : j« 
suis s^isible , j'aime.et j'^meri^ toute œa 
vie, et on veut me feîre prêtre :iiOQ, je ne 
le serai jamais. ... mais que ferai-|6? . . . 

QuQÎque cette pensée me te^rmentât 
cpielquefois jour, et nuit> jamais eHe ne 
viot sur mes lèvres avec aucuu de mes 
camaradfôles plus intîmës , àam ces petits 
cercles où l'eBÊmce, élo^ée dest^ftrds 
paternels y énonce l&remelit ses projets» 
ses inclinations et ses goûts. Moi> jaserai 
avocQ^t, moi notaire , moiHM»-cliaQd^m<H 
prêtre, se disoitHWi} et tùi Pkou .? . . . Je 
n'en sais rien^ Les femmes pli^ fînes^ 
aussidiscreftes que ^kùm^ n'opt pas ett|^ 
d'oDE^pire contre mon secret. Sietteseusr 
sent pu, h Cet âge, attacher le ffrîx dfe 
l'amour, à la âolution de c^te question , je 
ne Faurois pas donnée. Plus j'étois réser- 
vé y plus elles m^ questiOnncH^it Quelle 
épreuve I . . . o qiielle éfwfeuve! j'ai telle- 
ment ré$isté^, que celle qui avoit le plus 
d'empire sur mon cœur 9 me croyant parti 



à Chartres, en ^jdg, pour m^lksp îrré* 
vocablèment ati satnctnaire, se l)roùilIa 
avec moi, éjt finit par épouser un de mes 
écoliers. Que m'àuroit servi de Finformer 
de mon projet ? ma tutrice venant à 
lé savoir , fétois exhérédé et san« état. 
Ne vaul-fl ipas mieux être malheureux 
seul, ^e de lier ceux <ju'on aime à taie 
destinée cruelle qu'ilsue peuvent adoucit* ? 
Au lieu de suivre la route de Chartes y 
]e ihe décidai à afler à Paris. Qnand ïna 
résolution fut une fois prisé , j'en fis part à 
à eux Voisines dignes de ma confia^e; 
(Eji li^nt becî elles se souviendi^out et 
de leur discrétion, et de mon amftié, et 
clés conseils qu^ettes m'oùt donnés.) Quôî- 
^'è cette résolution fut irrévocahlement 
prise, je fes htiît jours èntierssans dormir : 
tm non* p^ress^titnent me ihoutroit dans 
le lointain , là terrible perspective de mon 
sort «Tavéis Beau me dire que la cou- 
trainte eiaeirùée envers moi étoit injuste, 
qùè lès passions ardentes dont j'étois dé^ 



Yûré m'élôignoient cki sanbtuaice^ qae 
llxonnéte homme ne doit prendre que 
Fétat dpnt il peut remplir civilement et 
religieusement les obligations, tout cela 
ne me rassuroit pas de la crainte et de 
l'abandon où j'allois me Irouvw à mon âge^ 
sans état, s^yis fortune > dans un moment 
aussi critique, au milieu d'une ville qui est 
un univers , où je ne connoissois personne, 
où Ton vend l'air qu'on respire j mais le 
sort en étoit jeté. Au lieu d'aller prendre 
les ordres , je partis de Ghâteaudun avec 
deux abbés de mes amis, le 17 octobre 
1789, époque'de la rentrée des clasjses. 

En arrivant à Chartres , le 1 8 octobre , 
je dînai avec tous les camarades de mou 
cours , qui , ne soupçonnant rien de mou 
projet, me firent promettre de venir les 
l'eprendi'e à l'enseigne du Gros-Raisin , 
faubourg de la Gx'appe : nous nous em- 
brassâmes au bout de la rue aux Changes. 
Ils cheminèrent ver^s Beaulieu, grand sé- 
ininaire quiétoitàune heue de la ville, et 

moi 



éenbr j tout ëtoit eii rtifeieur^ i^t^^é j ou** 
Ifes'nies étoient îHàtotîéée^ , t^ut te ttxôAdfè 
étwt soitô les armes ^'lifittë Pàtteût^^ dlibft 
leffroi d'une prétendue armée cféiSî^ 
gands^ ihvîsîbles , qbî> cliaKjiie tlùit ^ lilar- 
quoientles mâtison^, èoto^tent les iHiiA^ 
pagnes tX afikmoîéiit le» vil{ë$.Qain2ejddtS 
aupara^vant, X(«ife XVI et sa fiemillé 
aTôie&t* été tràlùé^ atiï Tuilet4e^ fÀU^tia 
peuple affaméiqiâà¥oit,disoît-3, Ëëtfdtfic 
promptcriientdAîièf ^^â i)i&e^ fe Bdij^àn^, 
4a boukingèrr etl^petkmllHm.Aiéâ^^ 
riS^ à cetteépocjuè , ëtoittecratèi^ d\tfi V6Ï- 
■catf p^t à faire étt^tfokl^ getts ¥Kftkés 
se dànvmèiït on dâtisf léfe ésltiipa^riës , ou 
daiis lès J)àys élr^g^SJ ttfcèttocî^léàw 
âffkîrès 'ou htit éoniîtrtcrce y reîtMfaient^ 
restcHentd^ft|uëniurés^t eùSdrtïiés écrmiife 
fi^ ^fiissëâf môtih élu nlonde. Fn monte 
Âienëe ;i*éài*bruDti^èlt Xons lés frobts; la 
famine : et lé tixMiMé atagmentoienKÂiaque 
jottrj k poli^te^ëtdît ^iiésôr^anisée, Tocfe 



«ss détails étoiait encore am|difîés d^ttf 
les proTâK;es;.4.'Je les connoissois bien. 
Klmporte^ j'avois résolu de vetMr àParis^ 
,6t j^:a^itai le 20 octobre^, à (six heures 
duin^lin. , • , 

. Il: est difficile à^ peindre l'attitude dim 
j^juoe ^proyinci^. de dix-neuf ans., sér 
^pestré depuis jsi^ ài^ps les séminaires , 
^|toiu'4iet€yQ^n'3Ssé tou^ de la 

jgjçande liba^té dopt il jouit pour la pfe- 
mf^efois de sa^ vie, au milieu d'une cité 
<p^ l?0^;se|n^e i\ J'avançois, 

^U:airr4veiir^ d^lc^GIidJinp^Ely^^^ 
uu^ grcmpe d'as^ssiiji^ traverse la place 
Xfim >X.V , yw^^ ^ flia rçncoutre , . ppr- 
^tant la tête dii pp^^s^Wli'^IVx boulî^ 
;4piAi'eD£mt pqstlmmf?^ en m^mpi^e .de 
cet évéuementy.a été .tenu sur. ,lçs fonts 
baptismaux par notre demièjpe reine. 
Quelle réception \ Je fn^ i^r^fs^â^qp^ 
jCette . funieste i:€tacp]i|x'e ifne présageoît de 
grands malheur^. Jl^ iU9 me sont pas arti- 
Tés pour CQufirmer VKoa^ pressentim«i»t , 



m» 
mâts peut-éà*e|d*jépu attér à kpr^^ 
de ^nou imdg;iQaâoà 'enflammée, par To^ 
|>mioQqiie cet ^éféûëment m'a donnée de 
la- révoîùtiato. -**Siice château n'est pas le 
palais du roi,? di$^>€QQ voyant les Tuî* 
leries^ le gémed^Armiâler ed^'iÉfërârar au 
iiôti«.-Shir le$ quis^y^fingt fois la foule 
«aidante me fatt^ touiller comme un 
mbulin à yent>* p^tidantr^ipie je baye en 
raîr ,'tçut rayi dfadmiration et d'extii^e à 
Flinglë'dè la bdiecolçonade dui£«Qiivre. 
J'ai mis deux hémces à; examiofiarile cours 
del^au, l^rdutednre de ce pillais et la 
magnificence dé la galerie. Lf mouvement 
des po^fs, Ie[ coi|sams des ouvitnrsyi'^c* 
tirité des artssans \ le liruit^e la linieiet du 
marteau, Fensemble mobile d'uspepple 
laborieux, qui^ dguis un chaos admiiiarr: 
bfe, ofire le taUeML des ars^^lftWtide^ 
Ynlcam, du palais de Flore, des grûttesi 
dé Bacchtis , du temple de TAboi^daûqe 
et de nndustrie, émousse pfes^pjiein^ 
organes par Fattention qu'ils en exig^t 



9S ■ , - ^ 

Je fos 4istrait dtt. nwrétiqHdité contemr 
pUtite par un a|^i43^(^«»t> qnii me» 

paideinoyeiispécu«Hà«»<Iio fato^iU 
^is^ace et l'exhàré^tion. d^m! .j'aJIfH^ 



être pnni.lm'& Yiéiiàf à^mk Paiis saim 
M état, sans fûrtnBe,/«Ems pareod*., '^|{i$< 
n conncnssances ; la'povt&de ta Wifiç% 
» est fevm^e pomiitoi^^vfde dé tos .1^ 
» les.... Fais^ iollfe.sermetit de «e |»t)Mit^ 
» riendemioider àpasoiibc^ d'étfe 6dèi^ 
)» àllionMW, àkuproAnté.Ta vois ces. 
M %bts : cprïls t'eûgkÏÉliseciit, pluli^t :^U!^ 
»: lasooietéy tet j&iaiUe 6t Ja coo^çienger 
i> piisBeiilstei«parbc3acc[U£l^e chose.,.! 
>t OiQi^je]0pBùdi0tBL^.y jekpnMBets^je' 
>t i|i^«îôimonDi0iiX... » D'après cescdt.^ 
loque, '}# pendie -moac&apèap^u bout de: 
ftià canifs; )«le£MS tooiUsi} , aâachânt ,iak^ 
destisfâe à & i^ecâoc(^rla><f oamç limite , 
^fi»fix^4M SJPiDMel^pilàldaitt iàt 
nie Sâi4ftHJ>iic(|nes ^ ' ' akijticflHS le Eatmxa 



afXf 

^élKt-^praubs^sur. le. f^iflfre.dÈi p6liée? 
Sàtàkem ok ibédilogwi JLie.;Jlamni•.1lnl&' 
aMidllit à Ffadld^s Hepri lY. . . . J« Iode 



«Hw Oart^ainè Mt leka ibiMiw.t «eV« 
femme, d'un âge au>dessus de là «ai*- 
Sàpi^-^^^^^ ''^^li^^ ^/oaaaBiB ayaoïta^eii- 
mmmit> 4^ \avtm les.psçvqeitmcs. db it 
•aiaintt. Imt àoirVf aflbd aalhéàtrerFrà» 
l^y ;vottiJf olétBt i8âàtieaioèBelle;C)omkMt^ 

âifc9tt>'^CéHe -perte ^oit'^pntle^ mus 

»99Iia^>^'ét|e^doÉ>(9lt90D^^Gtl «^'lit .>i ••> 

f^iBi«4^at ;lipiliojiiinr jeoiiéâ» adâtni 
PlMiy-paaS'^lw «dbi^ ■Mb»«ifibirrt coBOr 
iii«iidoieit À<Viuiiéfe»éi{ ei j/a^oçHreildii 
moiy fnuryiabti'^éavtiSKlie^iba 'habit 
^r«««Mito») «»vimiv<9èiftiie'mVtvaiifah 

aitiUiMMlMir'à la'Pottë-'Ottakauiiie , ,et 
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itsij 

âFàliire^'ËgluitmèrLsppenatiieeR tm^^rO' 
'mit^dé remptoi j l'autre velérsessa^e^iffm. 
à oiltivaries Idttncs^ > Je hd aioiÉeÉi>iâi8> 
fêrens (^usciilés ; il appcoorU îuoii iipr* 
vrage întitudé : LaVmxdeikk Métum^ 
'^^ bornai là. nJKc te i'ai itraèls rsm 

€es prom0Sfie&vii9>ârrirf^Mlitièil^ cfaâ> 
teanx en Ë^a§pe9)k]He,'C9u& plané m>«8 
ireisljoars.' Dans oà.çlan'de.iscoaooisr 
stacBi, /je «oare Vftsr au Pàlasirr^oyidl 
•efciaer . quei^ chose, à la hiea|ii«r«K» 
qcÛMoitt'déliTrMt de la->:%iil«i.4è tna 
tiorice^ Un petit imofiiveqieMtr A'qi^é;^^ 

âhdg«pitinaii]Bmaraiie;fainû»déj»i}Qntè 
de la misèitsv^t ixtlë)<kiite'i|ltë je^^f^ok 
Àd'.èstèBbétioB^ QiBÀifok piis9ec^0itf un 
feMielsob9imedlIiyi«|; D'aiUëunSi^^w«â^ 
ié trop fay ei| le pbianh dlécriÉeidaiv^maB 

pa^àodltt^JQoîaïKiit^eimiSMiainève^ 
deififcB)r i/irt^»»:iA^z<rm<«^^iitt#,f^iKll« , . ^ 

mï%rtt;««»fjA<ilBé uiàilCiiilriiible^ftorr 
rigeaiMeaiâ»avitsirae:véDgiiÉ»j»iïI,»e 



rassoit qnft^e kwii ^ csrfim compatriote 
n^téil ^Q^ titaE^aUe ^ :M; jekii redevois 
i«& loiitt silr lâs août^Eî^Aesiqi^dite dt^^ 
bmi iwala^(^r6^pcNiir moi, danslapiar- 
suasMUKijiie j^ii Iwatiêotip;^ ridia 

Pâbuv du coté de la jnie Samt-Honoré , 
jt^- vois tm ]^ras>himmfi^;lM^ qui 

gfonâoit une jenqe dame danrtme Ibwfr* 
liçEie dé bijiwtMr. •PimirqmiiF€U-Aii(àaé 

disèit*^! en uie^toutiunt le diM^^teéme 
sttUifiibdsiFcèUsbHuq^ iiifanrfkbtdste.T 
J-'afiwevaods /là>gaie;^^ « Monaimr,: 

à4a podiej« %)ffi&-i0QO6cb^^'&ommé^^^ 
»> i^iim d«v|ait)iiQds^£%â«<èQrtc|«si> 
>^idtof«ffle^efed0Jan'eliB»c»'à)ftîaiafW 
>«J^[Hitté wpev^apiîàqide^liaàide^âoîe* 
>r;JL .iMMbe^j .ça inHitilMUtri0a'Ydixiêi^ 
>ï^ko3pmMun iianbfâ Ytbtjaaviréir^^^Mf j« 

^4 . 



>v Ha ac soDt ditdai injfones; llioihNMe «îoéH 
» îà^ f il: «pt JbitmHabte'^aer f)iMÙ4^ . 

». Jmmiocs toocèskos. ;'£én«i., )Mbivttair.7 
>^: .ip^itJ» 1<^ ; !^ ^rais dccri^ rrom-^ eiti 
n-tfilhoaivie ^atran^eiMiar ^natteioins.; 
>K SU-, pkifr y odoft^t Qfijjf «.-!«àas> ' n . Je mfSi 
l^lMMunaÀ Wfista^ii^ ^nrélë. dib& tuie. 
c»itt>i|pmfc) â iétoitijPdmarcpiablBtJ Uni 

qoinBeifinb, couxivàiia: daieBefare .inma^ 

);^ip<d»si liâéraitsbi TÎi^éi^de, islènnib^u 
Skaapv» flài*krp«tJtârengDÉenèiinnflDt( 



cl«*da9Qass«jn«ityile la boite à Pandore. 
-Z*dcio» CTtèons Ga négodaticm.: Ces geos-là 
soaCïestoeiflenràaèlKKsdit monde. Le 
pKèm^f!ay«aCBncr niesmvoit rë^emrat 
cfabalrificpiiÀ et aviile; le prétèadtt îi»* 
fin-^oDiàliélmunûit encoro le dos , comme 
JNfftfrctfet du ^iMMo-d; n me £ût de km* 
' giHsiévénMiiIns. N(H» lo«Mdbeii»d'acttB0d 
tt<]aatof^4oiiifc Le farofniekr me £âiailoit 
et dBgette9^del'baÙ:f IfocMre ie vetoome, 

iouloùP.M>3!to«ctar pii^^WÉgeatice. ' Jt»>Jtt 
aomi— d»(8|i f«roie; «m» pitMÉMttlBBtt 
s'éloigne, comme poofiQpIaiMer ^passer 
«a^bQ(»d»$xje( fttie.>^r. Levindoit^ 
mareUaaMdi4artui.'/ 

Je reteni^He à kboéMiiie; |W«o*ne ne 

fignvM JW^fbs eoÉksiikté. AttlMMtt d^iof 

j^iaiiK- (Mb; IHniiptttnkè: 4t()it aiieè 
tirés 'liioi^eà Je Itd ofire gdkmmeniiiâ 



sucvj 

medtretii^ les lioUciiâ3^<le jan«tiàtie«Ciii&i» 
piùp&del>lts.y.. Cki- ouvre. ...u Dos- édbls 
«lérjsie se pcdkn^siH sd/în.Slioiit à fauface 
du leerble^ je iro^igis^ )« JiibMitpiB.:(M 

jafton. isùfBBél ,poi«r ,:iaettre :iiUBiiilterj; ils 
«ftoieoi» ^(miocsifetj.rasa'tetâi ^ b^'Ipifl^ 
êtffll-^daiséM>i)C«iM»,etKjaMdb9^'«Me 
dotiuaité un âleità qpropdjre dàigdu^Qiiijljes 
Ifflodles iQties'pendaiisd'bxInifeaéto^iiiKi» 
flJu\re dpcé-^ ly.:.di>niBiiifc ^npniiikiiti -aw 
rt4^ y etJe toutir^ok sbtiâMKSi Yoilà 

inen-Hmuvâi^i^Qeii ■ - •,.(■.;■•. f- r-^;; ' , 
' i £!eMe iJmi^Qfi^ . diounnar rip^igieoaràdit 
dans l'esprit de nu)i» Mtoue- iDir«b swe 
restoit qpi$t :4i«n)Hiii« ibi«»cÂ ^i^ytb-^o\& 
tM»le^âb^^^<çt^ f9«Qejâjé*ve«lii|» 
idifie odeilisae. jitp0A ,. k-s^ii'». .«»i.ni^ 

ïiaigiiaî, m)!M». Ut ide J|u«}^j>li^<)feqde» 



ssn 
im ptqiuH de CTtchâouaaai '<^e j« portai 
1^ àm ocwtiOTJiiiifaaire-d» M ôofrKLe* 
fiîété^ ^^mp domm^o &L;Mœ: dattes 
pâTfëais^îl nèraîia^i^^ crantes, 

«■«S)diémiMi«t lliâlnt qiiimfe i cèRMrcm. 
. ^Mabtinmattierari]flavîmÉt{i^ 

verrais mourir à ma piusàmy j^BOtr 'omài^ 
M^amneUpmiMàt vèràe^t^mmi^J^miêMp^ 

I iiipaBi . ^ codtrajUlwfinBiir ^ orait^f 
» :|i'éÉiKi»^ofai doÂc: fmvis tcpio du 



iijpoir ^ée^l^mun î 9»«iq«bid«{lt rouf 

^ laut;. lldmaaEwifiiîr 4 k 'dafiIièSié , 
» ' yàebem lsBwlJUg fiBBrgaft ip»'dèsiMls 

ki«inUF^:}a'VfôpÉtt^^^ 

ait ^AiiiMv^pÂàniar^ âèii^ me^iéék^Mi^ 
dware nmiiapi«è iliBadE dbiniieroit 



OfflBsiDr y ^Vccfitai me k beulobdbiè'qi» 



atxis 
j'avoâaK^adbtt oorjp»; il^rétoiticlhine quk» 
$té assez hàviasi', je^.pMsai» aiJtt»JChar-4 
nièm4ie5.Initoseiifr,ne^.twx|qiip:}>o*r lui 
piàistnaufiç ? viejkiêÊiâiliJkitèeiiim'î «t 
]e clk«iigèèi^i«(«>«^ttéfi i/Vnboat^è iquittc* 

éeT€ntt«s ptil(£q>Rè», j«'i«»«ti>{Mii Biriiae; 

CJfaâtelM) p«ttp']« j<»iinia}'«bii k 4Dour' «I 
dela'¥i]l9)'âoat Û éioit€d^|nifi|)!rièfak4 

iKuron^d&'BesemaliettePe èainarqcdsidt 
PaVni»{<4<Hit paii 5ty«ë )^t^^^l« nii^ 
moire en révisioiv<)v^Q>*^ <^iM<t$-^Ï4 
pren»^>, icoloB^-^ gétté»al-d«B /SiÂises 

MâTA Q #toh accusé dfatQir ^«btii <£» 
mtmkïcmau gouvoniéttt^ di» k'^aMilè'^ 
de LaiHiai>; ^e hii avoir prêté nuànî^it* 
pdurtîreirsisr k» aMiégeOis-;' del'avoh- 
invHéàtéttir botimteas^'Mia^e^f d'av^Mr 
niris lout'ctacceaVre pot»ieerrti» PHris et 



XXX 

réduke lés înâm^gés^ et â'ëtre ^ . pur ee , 
e^mptaids. da-atog v^raa Isa x3 et i$ 
{uiUâtcif/Sp ,1 (AUs ïToileries et s6us lés 
i9iiraidbkiAaràMtt.Il «Toit pris Ià:fiii^| 
«T4>itété«i:râté4'B«iè4>m<t«r4Mbeat, et 
fx^mvnk Miuil»» miciidbtoCy «ù cm le mooh 
troit«dpeapiÀQQm^eWeii|t9r«reatY<^ 
r^^. Ii«s tét&s,éll(M«»t/si éft^1l^^ qonitre 
}^qQellaiÉlsiJ9i#ëwftyiiw^«^?fir!twke^t 
16$ tépsiçkns; et'i«s .jligiés.'Iie ;r«^pQtte«r^, 
BôcKiher-<)'.â«gi8,.éloit ii^isicu^ il ehaqiie 
eéaoo9 , ainfi i^ tbns cefix qui se 
pt-ésentôkoktpQB^ l^aceusé^, on ^ jie dé» 

Dsttx ^btotopies senàS^;^ illustres, 
ciiaciin djiDs4sBr genre ^ s'immott^isè* 
tmx 'dMB&iQ^te amiçm' ï^e ftrfftiwt est 

dcdStt» ^matilk l^aéffufié > e^ $'idm<iâA yo- 
l4»otaii«BPi«itt'Àl:ui;daiis ^ pfi$<my .dàfi^ 
«e jvpixtentifiritiiitte. <;>à;lç$;ii^ur^, les 
meofyses et. Us 'pescs^mi^s.ipl^ij^vpi^l 
wr tom les ^mm^s ti^;# ^ . j^uL^ po»r 



la plapaârt^ae trommkiit pos^de nttmtfe 
asscj^'Sonibre potir66)càcliâr.rLe tocoiid 
est M. >de JSèze^ (]^^ par sqn ^SmpKoxxt^ 
brka les fers àk nbcusé.<jette pveiœëre 
cause célèbre de lai^évolùtioii , où ie tabnt 
de rprateur animé par* la ^âtoïcitè du 
firilmiiâl et ]fîar x^te ame' grâmide (pii J0 
caract^ifie» fut dé¥e)oppse;a;^eciiaKlx«i6 
^ flfLâfesyj({9'iI aiiroit!f<!iirqé :}ea4ugo^>dç 
maimr sar ieur âégei, is^îi^jeiit été lAioceh 
«lire, pour ae promÀiber cfueid^p^éf 
leur iCaoçoieDce , |ut >n^éti|a la ocràfiimœ 
de Loœs' XYI , dont :îl^ranoi4aiiijâo^ 
quemment la défense à une époque^^iif 
ncms connoissotna tottsWc ô; ^ (-F) - l 
, Ije InsrquiedQ £aJtraS| Jam^tiértane^ 
tuais iiraveet plckiidiînlrigue!^ a4oitlété 
mis'eii amnt par d^^^orsoimageS' mar- 
qaans^ pour ët^tTëi^ li^)roi' et ke dëËdte>, 
à force ouverte^ du premier minnbre^ 
M. Necfer j duiTiwdre^ilili BatUyv*^^dit 
commandant général^ Jl^^de,^ Fa^èéte^ 
À di^Jé dam les Béux^MoioRles , et 



tou^oitrs pour Iftiinoéme câtisp. Les dé^ 
iiMidiiteurs. de Faocusé etoîeat sas ppe^ 
miersii^iâis ; plusieursJbémoiiis ifenûiesat 
a rappni : mais Taiwtatioa de ee seul 
jxrévœn » sons les xtœad» de là piaoe 
lAub XIU, le ^5 déo»[ibœ 1789^ au 
momayioÙL U étmt eo emlruMalib avM 
deD3taatresqu^qepiit(dit<>q}attèbd»# 
pboiEi?^ fisses iQpiede:p0iipk9fp^kplat^ 
g^iok;ea le cQtiduiflatDt:au ÉippUoe^ ^ k 
jugement sain et le ODHiir droit quajidoiEi 
UB l'atâoencepas, .et q[ue sa sa^fMkéjia^ 
«oceUeJoi indigue ^souvent le \aiat qoa-t 

pable* -î ' ■.'-..,. ,,i j.- -ni; .'^ 

Les débats de cettBâfiËnrepannotèrfi^ 
une scèbe inque. Le mûrqiiis dfiFavf as, 
^i abboiToil} k &DM111; cowtei^Q[ Mîr 
rabfan , avoki.dit , £iii le fioxaptaat a» 
nombre de oeôx qii'îl falld^ adi^rpûivr 
levn taleos : aJtîrabeau eat à niot:poitt* 
' isc trois cents létti$;*)i .Un. témoiir^ irréda- 
sal^ai^kcoiisignécesiàdts^etMîml^^ 
à l!aasemblée^ élûit iimokbk. Gc^^eaadant 

a 



Élîfc mattdéé'Le sévmfie^ les ^«ods airs 
^ «otir «t les dviMtés |>0lrrîqtKB du té- 
m«»tt «C ^e i-aiÊe«tfé^ âènft i«s ;^«iBt ^|i^ 
leififefit^ppeiKife , iiMt)<|ia«ièitt auiatït 4^ 
<dapfi0ité «l de «rsiinte 'qob letws d^MMï 
«libottteax Jéti^oieat «le iô^âHJlé , âioiëfM 
tlHlteBtiiMi <ibu ]^ pdit génie, au poitft 
^1^ il»ou& , «n dâiimatit et isor ttétêev» 
4R feurd u«BSfeS', tt« pouvoit ta lÊxmtc 
inir dépoiitMii de &wx ^ m «'kiagâiiir- 
^V^6 pât 'être vnâe. Mûabeatt «Ménm 
lii laits {Mar uoe élonpienoe ^ «iasjj^ 
«t A «uâ^toae , 4^'<9i TaiMMt prttè mai* 
pé «oi pfMir âeliûgéMÂtéj «t le ma»- 
^pH» 4^iMigatit a^ea ie ifiiiqae art «e ^{al 
lemt. iéit, tt^qu'oii detittoit Imi» ^fvM 
«^tok enoort dam soQ <)Gear, «t 'oetlt 
diMPétio&ltit$ae»éa|iOBridi, nvém» «t 
piisd deiâ]pO(fiaiidè. 

24«i ttâU^dt t79d> Mv Sitibé ayant 
été «^ropirié de sdb joctriial^ je me 
bmuvai Mm ^laoa. O^ l'ainour «^oit 



mens de ma nouvdOb existaice. J^ayoi^ 
fait quelques ouvrages ; rimprimeur R. 
me les acheta à un crédit qui durç eucore. 
.Comme je ne reutrois que le soir cjie^ 
mm^ ua beau jour je ne trouvai que les 
quatre murs: jecoonoissois bien le voleur, 
maisramitiéy ou peut-être un sentiment 
-plus^ tendre , m^ôta le droit de x)ie plaîn** 
dre. n fiedlut être battu ^ volé, content, 
^ le reste. Je mQur(M$ d!«nvie de savoir 
jle domicile de mes eûets et de leur dépo- 
sitaire. Depuis six mois que je logeois dans 
Ja même maison ,. je ne cosnoissois pas 
.im $ettl voisin : une vieille femme.qui lo- 
geoit sur mon carré , Ait la première per*- 
i89onequi nie xemlit visite, pour nae con- 
soler de ma disgrâce. Elle avoit Faîr et k 
réalité d'une magicienne : son début fut 
assez simple pour m'exempter de rougir 
du lit dejdançl^s sur lequel je CQucbois. 
^ — « Yousavezété volé hier à trois ,heures, 
»> dit-^Ue, et la personne qui vous a fait 
\ cecoup^ vomest cpmpe : voiisn'avejs pas 



» mois vos €^9fet8.iVOus seront rendus.... 
)» NeTOiisofifiQDë^Zfpa&'de»nM|^ 
» tiod : je vous t)ffre les habits et le lit de 
n mon fils', vous y resterez jusqu'à tîa 
» que vois meubles soient deretoui!.»^-^ 
Je la pris pour une foUîr , . et je me naâa 
à rire de la hiz»K^eFk. du sort^ car j'arvojs 
fait deis eonnoissances , et je me couso-r 
lois. On s'accoittume aum«l comme au 
hieii. Je revins le soir , saiis.avoir inangé i 
un génie maudit précédoit mes pas pour 
mettre en fuijp. tous, ceux doot j'avois 
]>esoin. J'eus recowsr à nia vieille ; ^1q 
disoi^ la bonne aventure ^ un tiopolureux 
auditoire féminin la c<msultoit^ . Qb9ii|iie 
soir , comme un orade : « Jeuœ hohnme:^ 
» me dit-eUe en entrant, voilà ^otre 
» dîçier, vo^s n'avea pas mangé de la 
» journée ; tous vos amis étoient abseos : 
» vous avez cru hier que j'étois une vieille 

» foUe amoureuse de vous Soyes 

» ^assu|^4.;> depuis trente ans je n'ai ét^ 
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n dcqpée ^Hme feis^ et je ne le sâ^ai ja^ 
» mais. Lel^aiitres ^kntmieiit ici à Fécdle , 
» m, îe gjJH appm la dibroaiiBiicîe qo» 
1» pour ^pre&dre k apjnréeier les hom- 
n fiie&i)Jieftisd'^Jiord'éiiiei^eiflé^^ 
kleocetir qui nie «bit; mais k Bohé- 
tÉWDMti^cÂtqti'UQe anciieiitie <x>qiiette, 
êout ks édfàiistfiituïeb aboient k coq- 
dtiâfe. Làâle aînée» ^ m'avoit démeu^ 
yké^ élOttabaxi^ioMiëeàeUe-tiséixie depuis 
j|ilM| à ai ^ai& : j'avois été sa dupe, comme 
Mft d'Mftres. Sa ^É^e, <j^ craigùoit cpxe 
jeœ poHi^ pkkite, avoit mis le frère à 
fiMi potutmrite. Darànt C6 mois dé répit , 
je tNMi^À me pkcer chez le comte d« 
Maké, qui me conGa l'éducation de spn 
âb. Mes meuMés réviiirent , sans que 
d'aiberd^e pusseaavoir comment; ma ipvé^ 
tendue biènkilsîcfe ?odbit me lier à elle 
pÉEt k ^«connoissance /pour tne donner 
k malin dë^^seconde elle, qui, tronrant 
«n moi un mari commode /auroit suivi 
^aîsibkâletA k conduite de k mère sous 



l'aile liébévole àe^ fhyvaai. Cette, dcnàle 
inlri^ie «^ hx cjertiiée par k ilemoi^elte 
ic^^ (^rtfm jctw ^ wé CFoyant bîÂ d'^.« 
Veotr^bepoit dunsuB calùvet 4Vieo met de 
«es CQifep^p«fi, «ir W boAhtttdve du 
INTOirioetfd qu'elle alViit époineir pour 1» 

. Je» Ime répétû <3et «qiUq^^. Xa loèt 
entradansune sigiri^d^jCf^e^fH^moi 

D'oJxopdi^e «ae««lcwiiiiikft|ippèidae(MDft' 
te de Tl&M , ^ai nae 6t rwnercior et me 
rappiik 01» ]»oiit d'iw ai). Dana cet inr- 
tervatte, je we li«i avec TKnnQm^él^ .. .<» 
anjoard'bi» at^oé d«i9 ks tribinAïui, La 
dW<éi*€«iQ« de 909 eara^FM et db «es hu- 
HK^ms i me ^puve çie k sympathie 
entre les b9i»iKMS ee Mil pas tai^oiirs de 
kcQQ^Qvvditéd^leiti^pMMBliAns. Il étok 
aux exfxédieliSjOOWtGn naol Qnoiqoe nous 
tei^is t^JQwrs \ 90118 qiierdkr , nous 
nepou^i}spasaoa$pas8errnnderaati% 



'^ir Pégmtt^ encore aitjt>m^*faiii Ifestiio- 
Missà dè^ déiregjse oà lïoiis n^^ orie^tioits 
dé âtôtîn , 'pour^^^mîr oà noue poîirrioas 
dinet^jrCèlteiihpôrtèiite afllâir^ t)0fi6 ocôii- 
i^oit' jtisqu'à^ jnîdi; nM[îs coitiïtietnM^ 
n'employions que des moyens avotïés pai* 
FbonnèJr^ ' je de m'étônuQ pas de^V^ret- 
tèrce«empgdf^ëprfeiiVé. t»^ 'ï */^^ ' * 
l^tis avons paââë d^>c»is6& bien ierri^ 
bles^; mais jamais je' îv'ai songé à écrire à 
«ïa'tufcrice^'ipottr reiktPer en gr&ce avec 
'die: Ma détresse lui fut connuev et elle 
•m'offrit mcb pardon^ ^je voulois me 
iaire ^prêtre. La misère et la contrainte 
•tàml jamais servi qti% me tendre plus in^ 
Irépidi dans mes résolutions j et si je n'ai 
pas gagné de fiasriune^ par cette teiïïtcité', 
î^ai donné à n;ion caractère cette trempe 
d'acier q^i'étnouçse les^ftraits ^'Sort, L^ 
incomtiiodiiés^ eC les : privations des pre- 
miers beSoini3 de la vie ont été pour nntoi 
des'accidôns si ordinaires ^ cpie mott bu- 
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ibèfttr Xx^^etk altère jamais^ long-temps , et 
Tâiiii/avec qui j^ai adquis ce trésor , doit 
ms'ët^ toujours cher. Que le lecteur qui 
cr^aà Fe^tâgéralidn, ne croie pas quQ 
ectte fermeté s acquière dân$ un clind^œil, 
^'elle i»it le lot de tous *les hommes 
probesî T«lrrichiBb:xiqfuî jouit du respect, 
de l'amour et de la cdmidération de seâ 
vobms et desës^Wi^Wttrtçt-il été^uâsî 
cïfMA*àgëux que moi ? Certain^ j our , je me 
tnoirvoiâà jeùii depuis vingt-quatre heuresj 
je^n'avoîs- absolument rien à vendre, et 
ta>fk»ti ïne^faisoit moMlrë les lèvres : mmt 
WDÊkx ëtoit avec moi ; nbats P^reuve Qvt 
noçsélioiiSiétoit ^cruelle, que nous ne 
ttoi:ii envisiftgiorià plus sans pleurer. No$ 
y^ir hagdrds> se tourooient 'quelquefois 
wils-lei^el^ ils éfôient rouges et immo- 
biles: i^Mittdounàs^ k tiisltme entière, 
tkovk gésKi^iûns sans* r^ demander à 
persOM^Ef ; nous nOw pW>îfténion$ {iottr 
nous pr^m^ùeft-i Le hasard nous conduisît 
sur: te Otturs^la-B,émej des marchands, 

^4 



de e^oestiltles bordoieiif le pturapei > 
BH^QS les cdtoyoQS ftirkliKïieo^ Ub d'ew 
«voit éti^ i«ft morqeati de pftio et ip 
petit eervdas de taroi»(i|iiii»^ di»st ite «Qr* 
droit d'où cm {Kmvoil&ci9#»i»|}efi pceAr. 
dre. Je pasMi et reféfsû aiii moioft oàs» 
fois^ inainaiât8>'aitei^e0itpi<eâ{beiBal^|E^ 
laoi} je fi-iâsotii«Qi$ àfi %am mm met»*- 
bree; enfin , jie m'éki^Mai «ye^imoQ ««a»^ 
à <fui je Fftconji^i m$, teiat«tioiiv ïi sf«^ hmn 
r^lisa aveet^nt dedoQOMirefed'^oqiiimMft» 
fue je le recon9u$ poiir noMi ïooitre , 
pow avoir ext le» cowragg.det f^i» peâièae 
dapis un mon>éKit = cpiP9.we; o^iïWà .L« 
Pi-oiridfflv» , q^ vtm «mm jaQdl|piée 
p^us d'une i^is j no«is pprouva; ,bien iei 
^'eUe fome.nK^tireï oesur et iyieroiino i»09 
pFoieL< qi;i£uid Qon» ny^m re^piiLbiMy* 
taeb0- ËQ ent^aiMi aii^ Qtin]Dp8«^yaéâ».; 
je trouvai un, 1))^^ de dix Ifim*» det la 
]Ml^M«(Hi de $Af)9Upi alomlepr^c^ptiétairç 
du ï^érou ne fut pas piBS ric^ que moi. 
Nous dînameS^à frais çomiQiii^CQtniwe 



jW rfavoB ni linge bi v^t^ment , «outf 
partageatEies (^atemeot , et pour dnqii-^ 
-ms je rermoïMai m» gancMob» , depuis 
leé i^eds JBsqu'à k tétei Stodadee «ifiâ^ 
aûtt^is une ^itirt i soft babit :'<fi0 
faiHtM^Biett ydntu Vim>i^: fe scnr en so:^ 
tàtrt de ^ {Hpéri« \ Se lA» jatttoi» vi é» 
« liféb otsm'iqtietia jdupJaiLe salo^icle» 
l^kbleltuif éidti «rat bm'^ }Woie «udgé mit 
«B^Ssaffioe^ à èba {Miur4rfi«û^ dblseit 
1km appert L^e >i^ «m'^i^Ue cawé-i 
loppcrv "^v s^^ tam» isa phi|ot^»liie v 
nie OfMociit^it dàfas mbâ « mârom;;^^ 
çpM» je de -vbidknB ^rje ^iaaairelxi» lxlwiihta(> 
a^vwi mon faa^it (lel«tiK'.sepl mos^ApBB 
(^MtniiedeiÂDgi, el-iei^file de^l^ 9t>"^ 
it)]ie à l'«vcnant, et fodKÛrvis'et je }c«ri* 
trôicRstont On me questiunnuit , omne 
r^ardoit^ on neluyoît.plus. à inôiï Wp> 
procte i ou , poui«Jparler plus , JT^ j j^ 
q:H>jpis qiCcm s'ooçupoirt ^e moi 9..p^rçè 
que j'<is«i9.m'oçaa|K» de tout le meodtk 
ÏÀ fiaiÎÉl'd^im ^^n&ji^ois cpii tvoisv^: hd 



trëâor ,, n'est quNme, image in^pavfeite de 
m^ ySvmm^e!;^^^^ vanité-. , ; 

r: JbeiéçkyffOâiÂfVOv ut^.ami , qui «le^ 
pijsûèèii^t^^ ^X Je, Jeçicje- 

Biaprœrfnfiai^i J^ plpteé pajr. b,<3W»ite 
d'Angevilliers,,* ejt.pfakOi ph^/i\î,;I>qip*v et 
^ journftl HfetorM5p;ie! et Pçfliliqne. Ofc I 
^ j'y :pas^i;tuîi ttpps h^ufei^ ! m9Î% 
îàtn^Jbmk ^omt{ ï*^;réYolUtK>n <|«h^t 
tembib. OaimkroftiTf^ «cette lafinier^RD». 
k>xwmrtiifc/riQi«vi»i^eoiC«tte.ii^^ lest 
Vnë'des phi^ nnndfiqttabies^ ^^^m^ ]V{e^ 
(irV^yez pag^ i55^) Eh i79!^yrji|iiésalfi 
^gdbarmtiQKv je^fînipfima: le TcMemxA 

pérdi^ ^i^elrémkis^tle clmnte7)!f)fWtT«ttêi 
meo(B}.f« l^eJdkiw^ jréjanit J'aoie', iibeî 

(i) Corneille* pour avoir fait la fameuse 
coan^n , ro^casio^ perdue et retrouvée y en 
^UtaWeiufï''c'l>u|)Iè¥7 eiir t>*î^^I^Ait^iica 
nWhm'Ve ^i fr^i^ mettre^ ^éh»4èrt5. X' B7 

aiPp^. tfc/aûl;fpr<jécp^i»u tdliiin^ itévoibi 



•> dis-|6 ; lé 'fH|M^'^sé pare^de Fadrcsse 
M dn tailIeiH^ ; le comédien joue le set 
f> gneori et emprunte le génie du poète: 
» pourquoi rougirois-je plus de vendre 
» mes cliansoûs qu'un libraire utt Volume 
» qu'il n'a pas feit ? C!ettfe= propriété est 
)» le fruit de mon^ucation. Mais si Fou* 
»» vragehe.vaut rifen ? je ne vendrai pas 
» chat eu pèche; — Maris feét obvenances \ 
i> lés préjugés même né 'apposent -îb 
» pas à cettfe résolutiOii *^ge eiif ellé^ 
w niéme^ 'qiï^ ciintrastfe'poullant^ avec 

» premîér/deVou- estTeiiipM;'4OT9qtt^je 
» gagne hia vie à la suèw ^ â|6n fi^tofô 
» Je ne vis p« avec déttt onbêâ de^înlîî 
<iWous ébons au mois-dë tnaî ïygS'Ç 

'^ . > ■ ' . 

tionnaire., pour vinfil'^uB couplets; il a été 
exilé et gracie pour quarante-un couplets irf- 
titulés : Le Miroir de là Raison], pràèenté pah 
t Amour aux a^ugles deWànce^ avec' la 
Gluée cûssie^^xxÂAt*Î9XA\^ ^ r » i • 



)'ëtpis réddpteof de la wk»»» vxt àmùaSM 
patrioâques et lîM^aires ; l'ugiott^e du 
papier faisoit monter mo^ traitepueut à 
i]nsottpar)our-) 

ï)^r^C!i«rçflèïH0na, )«we levai on 
jopr II q^attr^ heinr^ dvt «latin } je veitois 

ï'^i<»te|[e j j'e Vi^ les v$»dre; 'i^m wn- 
fi«^.Qiai$.il,.^|lto^ tnanger: i^, w^ n^U 
à' cliaater : ^ pteurs rQidçieat daiis. caes 
y«ft«vP^n4^At f|Q0 le sourire d'épAOOaisr 
a(Ht. sur jai«^:l«¥e«s> As» hesuras j'en» 
^igné ç^pit^iniacgn papier^ et je ristiDiiniai 
À,l'4i6se«EU>lâ»< C«ii9 qiU tirbvwtiQient à 
d'aiatr«« JQisnisMJM^ 7 dans la méine loge 
que woi» s^l^oifvoient lieitreux de par^ 
lager mOn paki^^ mais la inaQ)<^ dopt je 
le^gagnois j donnoit matière à un rire 
caustique qui me déplut Au bout de 
quinze joiu-s je cédai la place, et les laissai 
jeûner glori^nçseiaent Ann^ij^, la mau- 
?i«âse honte et- la crainte, iîrént plfice à la 
tranquillité et k une vi« pénible » mai» 



moiiis aust^e. Lainultîtude s^aocontuma 
k m'entendrez on n» dherdia une oii- 
gine^Jérn^éteib prononcé contre les anar*- 
i^i^tes : Oenx-di) pour me perdre, inyen* 
tèreot sur mon compte cent faMes plos 
konpraUes^ les unes Kjm les autres. D'a- 
bord y iU me firent j>réire , ponr avoir 
droit de me faire pr&scrire ; puis ^aUa-^ 
cké à ia mmsan 4e Rokan ; en^nte 
é^êque^ confesseur de nonnes (i) , gow- 

• ^i) Une femme, entre deax âges , m'ac* 
coste un jour, après m'avoir ^^tenda chanter , 
<t me'dit , d*ttn air toat somdaKsé : « Com* 
» jncM, mensknir, vcms diâtttenrl.. Faot-il 
> ^uHim de vos pénkentes ^'ous nvomlise !... » 
$t souris... ËHe^ista... ^^ Mars , madame , ne 
vousf méprenez-vous point ? —* Oh ! certaine- 
ment ne«i.^--tlébdenTind«b;7^, si y étais aussi 
indistrei que Sanieml F^-^Que Malvz'^9ous 
"Un ? — *Qtte je pourrois tout révéler i 
^dtre mtoly^aîis dtVol^r la confession.... 
Un autre jour , un Prémonttié Tient ches 
mgî'die grand JiKatia , me demander si je ne 



/ 



vemei/Lr âetétifant dun ^rmd^&iff^èim* 
J'ai donné Fënigme de toutes cesesagéra* 
tions , en offrant l'analyse de ncia pooduitev 
imprimée y six mois avant mon exil , dans 
te Clutnteur ou le Préjugé vedncM. 

Je passe ici différentes anecdotes plai- 
santes , dont je me suis bit^ réjoui avec 
mesamis : car j'ai trouvéplusd un homme 

■ •" ' ji ' 

suis pas de son ordre, et dans quelle. maison 
j'ai étudié. Il y a vîngt-cinq ans qu'on vou- 
lut m'envoyer à Metz faire mon noviciat chez 
ces moioj&s : mab comti^eat avoit-il pm savoir 
cette particularité ? 

Suivant les uns , je disois la, messe tous Ie$ 
jours, et )e trouvois inépie des personnes qui 
assuroient y avoir assisté. Oh ! comme le ser- 
ment coûte peu à faire , quand il coïncide 
avec nos vues !..... 

Le lendeniain on vouloit que je fusse maî- 
tre de niusiquc Enfin , j'ai été forcé de 

faire le médecin malgré moi. £t ai je publiois 
mes scènes à tiroir du temps que j'ai chanté ^ 
on jugeroît que j'ai été plus ami de la société 
et de la joie, qiÇennemi du gouvernement* 



xhîj 
6easi])le*({ui a%£;ecdiié4e ppéjugé^el^m^ 
favQi*a]>lameat accueilli (j ). J Wrai q^éjne 
<iin9 que jè n'sd hîett conno' le beeor Imh 
main que dans cet état ^e la sotte va- 
nité appelle al?j^t,. çt, que j'ai su honof 
rer par ma conduite. Dtarant mon exil ^ 
l'ai cohsacré mes loisirs à reteueillir tons 
ces traits ; ils tiennent a la réyplution ^ 
dont j^ai fait l'analyse. Il est prudent de 
laisser refroidir la lave du volcan: J'at- 
teins le rivage ; mon cœur , ivre de re-;. 
connoissance , est disposét à prouver au 
gouvernement qu'il n'a point fait un in- 
grat. 

(i) Mesdames Boisset, Mercier, Cahouet^ 
B.... , Frery, sont des amies inappréciables. 
Mon exil de trois ans et ma nouvelle détention 
de dix-huit mois , m'ont ^ convaincu que la 
sipcère amitié a autant de force que Tamour. 
O âmes sensibles , que je cesse d'exister quand 
)e cesserai de vous «limer ! 
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' Cvt o«ivir»ge«yaiit<ëlé^GritdMM!e8^h$«eHâ4'ime 

r^pur^se ioipariiatUé : lei «ng^oiMes du malheor 
auront pu j laisser tfuel<|ues traits acérés que faurois 
peut-être adcrods en Frauce. J'ai pu , ne consultant 
tgtte U position «les déportés ^ peindre ha oondbdte des 
a|;^s so«s des traitf un^eu sombres^ 4^ leur^i pen^ 
être trouvé des torts et des délits gui ne seroient que 
des erreurs involontaires y si je les eusse approfondis 
(BB bonmae 4f état , si [e les eusse ¥m dans }eMr€si>iiiet» 

ht midheur des cii^oaataéces, la pén^riëdesnogrcns^ 
la détre^e de la colonie j Tinsubordination des noirs 
et des blancs , FafFreus mélange et le chaos militeront 
bfaueevp en leur faveur. Les chefs ont af&tre à dei 
éH'l^s siii^olen^j si peit çonséquens avec eux-mêmes, 
qu'il faut souvent être un ange ou un Prothée pour 
se Élire tout à tous : cette versatilité continuelle, si né« 
c cssai r c dans les colonies bu moment où nous nous j 
trouvions , et si incohérente avec le caractère euro- 
péen., leur a beaucoup nui à nos yeux. 

Les déportés qu'on leur envoyoit étoient presque 
tous des hommes marquants et regardés comme dan- 
gereux. Il falloit plaire à la mère-patrie , aux colons 
anx Boirr, aux exilés , ne point dévier de sa place , 
et se faire.aiiner en punissant* L'amour , la hawie ou 
la crainte n'ont point eu de part à tet écrit } je leur en 
ai donné la preuve en leur présence , quand d'pn seul 
mot ils poavoient m*ôter la vie, au moment oii je leur 

disois^ 
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9itois p tvec le caractère qoe mes amif me comiois- 
lenl f des ventes dores que le danger de:: la mort a# 
m'a jamais fiiit taire* Ui ; )« le«r deis la vérité } la 
Toflà toute entière* . 

Si je consulte ta Write sur le i8 fructidor et sur ses 
eause»; je coiiviendrai avec firancliise que là dëpoHa-^ 
tion f nëceMaire pour Tëtat èl pour quelques inditi-'' 
des f n'est devenue odiensfeque par les proscriptions 
et les Yengeancespartides des hommes exftspérë^ qui* 
ont aabstituë leurs intérêts et leaiii ennemis personnels 
àeeM dn gouvememêtlt» La France rëpublitaSùe , % 
cette dpoqae entre le conteàn des royalistes et des 
anardiisCes y fut forcée de mettre en vigoenj^lesloix do 
Rome et d'Athènes^ l'ostracisme, la déportation^ le^ 
bannissement et Texil. 

Sijevonlois, ou flatter les hommes on pallier les 
torts des dëportateurs, je rapporterois la belle parole 
d'un des chefa de l'état qui dit, le 19 fiructidor , à au 
énergnmène , précha*nt la mort des vaincus : Noos no 
voulons ni les perdre ni les rendre malheureux } mais 
priver pour quelque temps de leur patrie les étourdis 
et les incoméq^ens qui méconnoissent la liberté et la 
mutilent f et ^in^rdire pour jamais à ceux qui l'as- 
sassinent. 

Je sais bien que la chaleur et l'énergie que j'ai dé- 
ployées à cette époque ont pu faire croire que j'étois 
influencé par un parti* Je m'étois mis trop en avant 
pour eqpérer éluder la loi s mon exil ne m'i^ point sur- 
pris} je l'ai presque légitimé par ma bardieae } mais 

d 
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voilà ma religion et le fond de mon âne a la libetlé 
dans le cœor de i-boinme est lefea. sacré de i'auteld* 
Yie$tàç les gbuveirnanieiis uepeavint ni l'alliimér )ai 
Tëteindre. Je ne suis libre que quand tin smiI «bef 
commanid^ dans ma famille } je n'en veux, pas plus 
dan^ un éjtat. L'anarchie «st Tivresse de la liberté ; la 
ti^p,u];>iique est un beau songe ^ et runiforniité de.l'i>r* 
^re qt l'uni^t^ sont Taliment «aç^é du premier titre el- 
^u 4roit que l'on ne peut aliét^ier qu'^n voulant l^é*^ 
tendre ou le partiig^r. ..(.#: Voilà mea principes* • • «* 
mon erreur étoit bien pardonnable ^ j'en appelle jm 
témoignage des hommes probes#>ucune facUen^^aib- 
cunp^rti n'^ùt jamais de rapport avec moi^ je les dé* 
>£e touf sur ce point. ., , 






. Pci 2 1, frttotidor an 1 1 . — 8 septembre 1 8q5. 

T R I B U NÀL C R I M i N E L 

DU DÉPARTEMENT DE LA Sl^INE. 

Extrait des minutes du greffe du tribunal criminel 
du département de la Seine y séant ait Palais de 
Justice , à Paris^ 

Au nom du peuple français. 

Bonaparte, premier consul.de la . 
RëpubUc[ue, 

Aux membres composant le tribunal criminel -dà 
département de la Seine ^ séant à Paris* ^ 

' Le grand juge et ministre de la justice nous 
ayant exposé que Louis- Ange Pitou , con- 
damné à la déportation, pour avoir tenu des 
discours tendans au rétablissement \de la 
royauté , par jugement du tribunal criminel 
du département de la Seine, en date du 9 Bru^ 
maire an 6, s'estpôurvu à fin d obtenir grâce ,- 
nous avons réunion conseil privée au palais 
du gouvernement, le 2^1 du mois de fructidor 
an II , les citoyens Regnîer , grand Jfuge et 
ministre de la Justice ; 'Dejean, ministre de 
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tadrnim^irpfioii de Ja ^erre ; Barbë-Mar- 
bois, ministre du trésor public ; Rœderer et 
Abrial , sénateurs ; Bigot - Preameneu et 
•yreilhard, conseillers d'état ; Muraire , prisi^ 
dent du tribunal de cassation ; Viellard , vice-- 
président du même tribunal; ce dermer con^ 
çocjué, ijiqis non présent. 

D'après t examen qui a été fait ^ en notre 
présence, de toute s les pièces^ et les circonstofices 
du délit mûrement pesées , nous aidons reconnu 
qu'il y apoit lieu à accorder la grâce de-- 
mandée. 

En conséquence ^ nous aidons déclaré et dé- 
claror^ fçire grac^ à Louis-Ange Pitou, con- 
damné à la déportation , par jugement du tri- 
bunal criminel^ du département de la Seine , 
du 9 br\imaire an 6, pour ayoir tenu des dis^ 
cours tendans du rétablissement de la royauté, 
sans tout^ais que le présent acte puisse en rien 
préjudicier aux droits de la partie cinle. 

Ordonnons que les présentes lettres de grâce , 
scellées du sceau de tétat, yous seront présen- 
tées dans trois Jours, à compter de leur récep- 
tion, par le commissaire du gouvernement, en 
audience publique, où t impétrant sera conduit 
pour en entendre la lecture , debout et la tête 
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éieowertef que Usiites lettres seront de siitê. 
transcrites sur vos registres, sur la réquisition 
du mime commissaire , açec annotation 
diceUes ep marge de la minute du jugement 
de condamnation. 

Dmini à Sami-Clmidi sous le seum â». 
téua, le 21 frùcHdaran iidela Rfyubliqu»^ 

Signé BOMAPAUTS, 

Bar Je ptemier eonsul» le seeréUùn ^éUit^ 
S%aë H. MaeET. 

Le fftmdfuge et ministre de la Jùstiee; 
Signé RegNIEE; 

Dilinf,pcm'ecpieantforme,pannmgr*f-. 
fiett seuss^ Feemin. 



di 
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VV..V. 'ANAL Y S È 'à 6lviM AlWE "*' ' 



DE LA PR EMIÈR E P AR T I Et 

de déportation de fauteur. Voyez préface , 
3. —^Sàkêêpan*X-î)es antiquités de Char-- 
très. — Du séminaire , du collège où t auteur ' 
a fait ses études. — Il y trouve deux corn- 
'pagnon^^e dépârta^h, i^f, ftS V?/. ife.^^// 
passe à Çhdfep^dm , son Tfft^ys natal, — // 
y voit sa famille, i6, 23. — Passe-^temps co- 
miqi^e dK^i^-M^^W^e à ChdtelkraitU^ ^o , 
3i. — Du commerce des couteaux , 33. -r- 
Singulier crime d'une jeuni^ femme de Poi^ 
tiers, 33, 34. — ^i Niort, ils logent d a nsja 
prison où rtaauit nià^. de Main tenon ,* 38^ 
— A Surgèfés ils se promènent libf entent ' 
sur leur parole; on çeut les faire saucer; pour 
quoi ils refusent ; ils 9ont visiter les tom^ 
beaux : réflexions surf immortalité de tame; 
anciennes prophéties sur la révolution, 3g , 
44« -^ Arrivée à Rochefort , 46. 



JSàffëâ^^à la municijmiiién lés trois dépohés 

' ^/bntéamèr leprè^denti le tommissaire se 

^ fâche ^ les jmt serrer de^ près^ ,4^1 ÂQ» 
2- Affreuse prison M Sami^Maurice , 5o. 

ç -^^^SEt^asmir^ Jardi'r^ et RicherSérisy , fùur- 

"^ jkilÉksr*-^ €onmte^h Concierge i^s fait 

saît^y par urgent ,'^'i\^^ 'Annôme d'enté 

-iàrquement, 56. — Vi^ vieillard de ^ichnte 
aits ireçoit an ^updè fîièit âû ftuliéU delà 
ppisoh. -^^ Départ pbûf-la rade. - — Grand 
désérdrè^ dans la prison: -^ Arrivée . sur la 

• lfrégaie\^ Ghai^ente: ^ Nombre dés déportés 
embarqués, 64. ^ Description^ de la nou- 
velle prison de te -bâtiment^ %&, ^7. — ^ Ta- 
bleâu de t intérieur de cette prison, ^oS. — 
Ration du bord, 70. -^ Conduite de f ^gui- 
page à notre égard, 'jx. — Combien chacun 

" adelignèidairpUfàrespirer'(\h\à): -^Un 
dépofté se jette à là mer, de désespoir, 'jZ, 
— 'LésAfiglais çiehrierit bloquer le port. ^ 
La brume nous donné le nioment de sortir. 
-^ Nous sommet poursuivis par trois bâti^ 

. mens ennemis. — "Terrible combat , jiySoy 
-^Da frégate est fêtée Sur ïei rochers, 82, 
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•^ A la eôtê d'Arcasson nous manfucns 
iitre assassinés par les icumeurs ' de mer 
des landes de Bordeaux^ 83. — On nous 
rembarque sur la Décade. — O» Jusse^ les 
malades etles neiHardè à bord , 85.— iVi«> 
trait du aquitaine etdefétat^major. «— Ba» 
iiûH de marine. — Co^ ou cuisinier^ bord^ 
91 , jus€p£à 97. '^Départ , 98* -— Deser^ 
tiôB des eàtes dE^affm. — Hymne du 
d^juaf^ io3» — =- Testament des exilés, r- 
Leurj legs aux âmes sensibles etaux direct 
teurs , io5. — Passe-temps de J'entrepani 
durant la traversée. — Horrible histoire du 
eapitaine Lalier, 107 et io8. — La peur, 
des Anglais trouble la vue au capitaine 
Villeneau; U prend des souffleurs pour une 
escadre ennemie ^ , i la — Suite despasse^ 
temps de F entrepont. -^ Causes secrètes de 
la révolution, -r^. Enigme du fameux collier» 
cardinal, 1 1 1 , jusqu'à 1 1 4* — Qfuses de la 
haine de la reine contre le duc d Orléans^ 
de la vengeance du duc sur la famille de 
Louis XVI, ii5^ ^— Causes de la fertilité 
de file de Madère , , 116. — Suite des 
passe-temps de tentrepçnt. — Conte de fa-- 
mour suffoqué par Ja^ jouissance^ 117. <--* 
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— Suite. — RésTurrection de Tamow. — 
Sacrifice de t innocence , 1 18 , jusqu'à 12a: 
Tempête ^128. — Passe-temps de tentre^ 

pont. — On agite la question du^ di^orce^ 
124. — Suite. — Histoire d'une/emme dans 
le tombeau , exhumée ^ ressuscitiez épousée 
par son amant et retrouvée par son mari i 
12S, jusqu'à i^.^-^ Passage et Baptême dm 
tropique, \l^. ^--Température 4^ la zone 
Torride. — Description des cinq zones^ 146, 
jusqu'à i5i. — Observation sur taéromé- 
irie^ i5i. — Passage entre les lies du cap 
Vert. — Ce qu^ elles produisent.-^ Banc de 
poisson. — Descriptùm dune belle nuit sur 
mer ^ i54. — Passe-temps de t entrepont. 
En^énemenf les plus remarquables et les 
plus terribles de ma 9ie , i55| jusqu'à i65. 
— Pompe deau^ ou trombe ; ce que c'est^ i66. 
-^ Résumé de la traversée z i&'j^ jusqu'à i^^ 

— On voit terre z 170. — Mouillage dans la 
rade de Cayenne. -— Misère du pays. 
Marii^ impromptu de la colonie de 1 763, 
i34* — ' Nous apprenons l'évasion des 
huit premiers déportés. — Leurs nçms , 
174 f jusqiià 177. — Du port de Cayenne » 
178. 
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TROISIEME PARTIE. 

Entrée à Cayertne. ^-^ Procès-vèrbaux ^de dé- 
barquemerit, *— Réception faite aux dé- 

' portés , î 79. ' — Vn mot sur les habiians. 
— Description générale de l'Amérique. — 
ï)es Guianes, et particulièrement des posses- 
sions françaises , i85. -— De la ville de 
Cayenne. — Température du pays. — Pein" 

■ titré des habitans , 204. — Des. agens ou 
gouçemeurs. --^Leur autorité^ 218. — Ma- 
ladies du pays , 224- — - Départ de l'auteur 
et de ses compagnons pour le canton de 
Kourou , 248. — Delà colonie de 1763 , en 

parallèle ai^ec la déportation , 258. — Leur 
misère. — Ils luttera contre la famine. — 
Intérieur de leur case. — Anecdote curieuse 
sur Terdisieh. — Quel personnage c'était, 
265 et suiv. — Insectes des cases , 2^72. — 

- Plantation , culture , commerce delà Colo- 
nie ; coton , cannes à sucre ^ indigo , 289. 

• — Animaux^ domestiques et reptiles , caî- 



Fin ck* premier volumç. 



( 5d > 

' ' '■'■'" "M ■,''., 

TOME SECOND. ' 
ANALYSE SOMMAIRE 

DE LA SUITE DE LA TROISIÈME PARTIE. 

Caméléon , phénomène , pag. i .ei^±-^ Can^ 
cer guéri aune manière- étorinaj^ , au 
Dioigène eu pays , 4- -^ Existence de Bit- 
laud'et de CoUot^'Herbxjis ; leurs iarac" 
tères , Heurs malheurs; mart^iôrrible \de 
Coltàt-dHerèois , iGL ^^ Nsarmaiheurs à^la 
case Saint' Jean ; notre abandons w^:(a^ 
marades meurent ^ 3o. — Nous sommes 

sans vivres y sans connoissances. — Catas^ 

* -t 

trophe terrible dé Saini^Aubert , 33 et sui-^ 
vantes ; comment nous sortons de cette crise , 
jusqu'à 56. — Départ de Jeannet. 

QUATRIEME PARTIE. 

Désert de Konanama. — Liste des morts dans 
ce lieu^ 69. — Les déportés sont réunis à 
Synnamari. — Seconde liste des morts , 1 3 1 . 
— - Portrait et agence de Burnel ; il est 
chassé de la colonie^ i5i. — Voyage chez 
les mangeurs d hommes , où t auteur court 
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risfue d'être iéporé, eiensmie empoisonni; 
ai4 # jusqu'à 278. 

CINQUIEME PARTIE. 

Notre rappel. — La corvette qui nent nous 
chercher est prise sous nos yeux par les 
Anglais 9 au moment où nous allions em^ 
iarquer^ 3oi. ~- Jiépart de tauieur parles 

^ 'Etats-Unis; il fait naufrage dans le port; 
ZcB, -^ Liste des déportés partis y restés et 
T^ugiés à kt Martinique. *-« Retour. -^ 
Noweaus malheurs et leur fin p 307 , et 
smuntes. 

FIN. 



VOYAGE FORCÉ 

A e A Y E N N E- 



Forsan ethœc olimmeminisse juuabit, 

Tirj. ^ned , Ub. I. 
L'inoçcçnt dans les fers , sème un doux uYenir, 

■ — ^ U- . 



JLëS causes de mon exil sontj .qpnnues ; je le 
suis . moî - même par mes malhi^urs ; ils ufe- 
m'ont pas été iiiff uctueux ; f,ëcrisJîbr,ement c# 
que je pense , non de mes ennemis, car je û'qu 
connoîs plus; mais des pays quq j'ai vus, dés 
compagnons d'exil, dont j'ai partagé la d.e$r 
tinée pendant Xxoh ans, des déserts brûlais 
qui les ont dévorés. Je parlerai aussi des dif- 
férentescl^sses d'hommes et de quelques ani- 
maux de la zone torride. J'ai obtenu la lîbe^ 
té de voyager, dans ce vaste pays; j'ai resté à 
Synnamary elèi.Konanama) j 'ça ai tracé fe 
plan sur lesjieux, et il n'y a pas une famHic 
Tome I. \ 
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de déportas, à qui je ne puisse donner des 
ncjuvelles certaines du genre de vîç oh de lïiort 
des pei'sonnes qui les intéressent. Le lecteur 
saura comment je me suis procuré à ce sujet 
les pièces kutl^enliques du gcniveiticment que 
je mettrai sous ses yeux. J ai commencé ce 
manuscrit sur la Décade^ il appartient plus à 
mes compagnons qu'à moi. J'ai été assez heu- 
reux pour découvrir dans la Guyane une ex- 
cellente bibliothèque/ un peu rongée de vers, 
mais bien naeublée de manuscrits de voya- 
geurs et d'historiens. M..Gourgue (notaire), 
Jacquard, Colin, Gauron (médecin) et T4^- 
•i«assoh lié ftf '6ht rien laissé désirer â cet égard; 
tjié leur dôisf ausssi k nteiHeure paftïe de mes 
iièoberches «tri* tes moeurs dc« fridîéiis, dcîs 
noirs, des Mancs, sur k ciiïfure du pays, sur 
4e^ reptiles et aottès artîitiaux cuf ïéux dont je 
dn>aî un mqê.' Ce piréambulï! est déjà trop long, 
flous dvons dtr chemin à faire'', mettons - notDs 
-en route. 

- Je fu^ âriîél* ïe^ l Hfructidolr an V ( 3a dôilft 
-♦797 ) pôttr ^orîr ferr quelques' (:ïbupléts oà 
4e» Jacobins et ïe EUtefctoîre crurertt ^ retour 
wiio$ti»e-, *ra>fté à' îa Force, jugé ïe 9' brumaire 
ym VI (3^1 octobre) à k riit)rt , pùi^ à* la dépor- 
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tatîdh , jln rappelai pdtir gi^éi- diî fênrff» ; 
jfe' tné {JëWuâabis, difflifriè filaSîétfrt, «jtlè fâ' 
dg(J6rïâ»ioii sêroft ûhë doyâcTe , èbos uh éUté 

Le i flbflériim; on fnë tôiiclliiï ï Blcittê,' 
où ; nie? v^;^rfrft sédl flins linê ctelliilë de huit 
jfiéaà'iqïHrhés} j'ëikfaîste' ^n^l^tiéi Êdtes sur 
mes malheurs ; j'avoii té prësi&iltiMëht â'^arië 
fstuÂe iaqui^io'n. abaque cahier étbit i pefoc 
fini que je ieremettoi» a%ix p^ersonhea c^i fai-r 
soient tous les jours une Heae. pouf irentr tam 
voi^i' autravers d'une grille de fil-d'archal, aux 
deux Doufe de laquMle ëtoiënt des gardes qui 
co^poieiit jusqu'au p'ain qu'on ii'apporioît \ 
heureusement que j'avois un porte - ciels qui 

lim ^ffiift- ci«îè'i- , fe rëriiohfôîrfia mïfmmë'' 
sW lés*4«ai^ri^Wëufëè à^'ëi /ïiidî; p6iif i«é">i-L 
T&^ièfi\'UMMit; ^- ^Ttiméê:, là pôi-ïe ëë' 
]§ gafei^ à'duvrt -atëc fririd BWiit;' déu-j^' 
Ytàiié - iUti cfifrèit' flaôls riiort caBkft'àïï avec 
*àr 'A^bë^j? ^i Ôetfsf dôgtfés; fëtoî^sW. 
iflofiW,^ iKrti'éVi'fôrtt désèërfdrè*; m^ foffifférflr ' 
iftëffènï I^ scétfë^^iuf la p'crt-te\dë mSHàinWë;'- 
ef m'âWriirticëfrt (^'iin giendaifiïïè' à cïièvâj ^ïeûf ' 

A a . 
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d'apporter un ordre du commissaire de visi- 
ter mes papiers, et de me mettre provisoire- 
ment au cachot , au pain et à Teau, sur une 
botte de paille. J'y descends, aussi -tôt me 
voilà à côté de deux condamnés à mort, Tun 
pour assasinat sur la route de Pantin, Tautre, 
( Dupré ) pour avoir coupé les deux seins à 
sa maîtresse, par jalousie. 

' Le i2janvàer^ on m'extrait i de cette fosse 
pour lever le scellé de mon cabanon , toujours 
avec un ordre du commissaire* 

Il ne se trouve que des pièces Ipslmlfiantes, 
que je paraphe toutes, par numéros, et qui 
sont envoyées de suite à Pans. 

Le \6 janvier ^ on me Jfît remonter dans 
mon cher cabanon qui devint un palais pour 
mol, depuis que j'étols descendu à quelques, 
pieds sous terre; la porte en élolt fermée sur 
moi, mais je pouvob respirer lalr. Ma fenêtre 
donnolt sur la cour voisine; ce jour là même 
je vis mes amis à qui je né pouvoîs parler que 
par signes^ leur étendant la m^In au travers 
des barreaux. Je leur avois appris un langage., 
muet que j'avois inventé en 1 793 , pour con- 
verser avec une voisine, qui demeuroit en 
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face de la maison d'arrêt de la section de Ma- 
rat. L'inflexion de mes doigts formoit toutes 
mes lettres. Us avoient yn mouchoir à la 
main; j'appris par leurs signes que mon juge- 
ment étoit confirmé. 

J'attendois celte confirmation, que je n'aî 
jamais reçue. 

Le 2.^ janvier ^ à dix heures du matin, deux 
gendarmes à cheval viennent me prendre, et 
pour que je sois absolument sans ressources , 
ils ont ordre de me dire que je suis mandé à 
Versailles, pour déposer dans une affaire. La 
ruse est trop grossière pour que je ne m'en 
méfie pas ; ils me mettent les menottes ; me 
voilà en route pour Rochefort , ou pour la dé- 
portation. 

Je marchoîs à pied au milieu de mes deux 
archers à cheval , ayant les deux mains enfer- 
rées et cachées dans mon mouchoir ; je ne me 
spuciois pas de traverser Paris dans cet accou- 
trement ; mes guides y conspntircnt , et nous 
prîmes par le boulevard d'Enfer. C 'étoit l'hi- 
ver ; que ces lieux étoient déserts! ils me 
rappeloient le plaisir que j'y avoîs goûté dans 
la belle saison dernière. En approchant de la 

A 3 



r^jaison (Je M^^ry' ( H^*^ f^?* b^Ji^îH^S 4^ P.pl^P?- 
pîerre ) , jç comparai l^s deux époques^ 

A dix heure§ , j'ardyç à Vaugirard , guîn- 
guçtte fameuse aulrefoîç, çt qui ressepcibloit à 
un désert : c'étoît le point de ralliçmçnt des 
babouvîstes au 28 fructidor an IV (4 septem- 
bre 1796). Le brigadier me fit traverser le 
village sans autres menottes que ma parole, 
ç[iç remit ^ ççu:^ qui (Jçvoîgnt ça^ ponduîr^ à 
' ,Ver$aill^ , eÇ pr^e fqrç^ (J'ft^^Cppt^Ç du t^o 
pour ma route ; \% lui repais dçu::^ lôttrçs qufi 
)'a(Jrç§spis ^ M^\ ^l^Z^%2,\ et BaYac265t4 
^s invitant à n^ p^s m^ab^ndQçiQev dans le 
^nomeut où jf parfois saij^ ^^irgent çt ^ns lingç • 
Plusieurs voisins et yoisinf s s^ rçpdirçat- çhçsj 
mon oQiiyeavi guidç p9W piçypir. Un spélérat, 
un prescripteur, un proscrit, deviennent tou- 
jpi^rs dps objets d^ curiosité ; pnpiQpl?iiot, on 
:na^e fait çej^t quç^^îoi^s pour m'engager à rë- 
pppdre : j'i^ttends; Iç çpipmçnt dç mon départ 
§ç, sile;nce. J^'étois çiicpre à jeun ; ^'épouse de 
çxpnnjpuvçau guî^? ïpc^e fait déjçAAfir ; rofficier 
ïae, n^et sur ma roijtç ayfç un seul guide \ 
çl^çv^l , çi^ Ç^îge^nt np? parple ^'l^onnçpr qi^e 
jç iiç çherçhçr^i p^s^ àm'4yadcr : jje la donnai ^ 
Wî^V? ^ rÇg^'ÇJt , car jç trp^vaî plus d'une ocçfi- 
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sîon de prouver aux incons^vens que les 
honnêtes gons mettent l'honneur et le serment 
au-desbus de la vîe. 

Le brouillard venoît (Je se dissiper ; le soleil 
perçoit les nuages , je marchois tête baissée , 
rêvant à la sensibilité de cette jeune femme 
que je n'avoîs jamais vue. 

Je foule une pelouse quî commence a 
poindre , des rigoles d une eau argentine tra- 
versent par mille sinuosités une prairie déj^ 
tapissée de verdure. A ma gpuche , une mon- 
tagne escarpée n'offre encore qu^e les désastrei 
de l'hiver ; les coteaux de vignes quî la cou- 
vrent sont iHids ; les vieux: pampres d'un noir 
grisâtre , amoncelés dans les ruisseaux , en 
arrêtent le coui-s et tamisent les eaux. Nous voilà 
à Issv; j'y cherche en vain le^ ruines dufanaeux 
temple d'Jsis ou Céfès. C'est à ce petit villagç 
que Paris doit son nom. Is^y vjent d'Isis , et ParJ^ 
de paratum ysi o\xpar isi, temple dédié à Isis 
ou égal à celui d'Ysis. Le tems qui ronge les 
monumens et l'histoire , eflacera de même c^ 
. moment de tristesse. Avec le tems, je me sou- 
viendrai d'avoir passé à Issy pour être dé- 
porté ; gvec le . tems , je reviendrai dans ce 
village, avec autant déplaisir qi^e j'ai d^ peine è 

■■■a'4" 
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le quîller. Ce superbe parc qui reinbellît,ine 
prouve que la peine , le plaisir , la richesse 
et la puissance passent comme l'ombre. Ce 
jardin d'Eden appartenoii à madame de 
Rohan - Guémënée ; il fit envie à Robespierre; 
îl se l'appropria, en faisant guillotiner la pro- * 
priétaire. Quinze jours avant sa mort , ce tyran 
rêveur cherchoît à disssîper son cbagrin par 
une promenade dans le genre du Promeneur 
solitaire. Sa vue inspiroît tant d'effroi , que 
personne n'osoit l'approcher , si ce n'est CoUot- 
d'Herbois, Bîllaud-Varennes , associés de ^^ 
proscriptions. Les hommages de la multitude 
étoîent un poids qui Taccabloit. Pour venir à 
Issy , il se déroba à tous les témoins, excepté 
aux remords. Après avoir fait une promenade 
en bateau sur Tétang de ce parc, il dit\à ses 
chers collègues : « Rien ne me plaît ici \ tout 
» m'ennuie à la ville comme à la campagne ; 
» J6 voudroîs m'en retourner. . . » — Tout me 
plajroit ici ; j'ai le trésor qui lui nvanquoît , 
la paix d'une bonne conscience. Sans elle , 
le bonheur est du fiel , et l'adversité un 
enfer. » 

Nous voilà au pied de la montagne de 
Bellevue : Ah ! mon cher conducteur , de 
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grâce arrêtons-nous un moment , je suis fati- 
gué. Je me repose sur une pointe de rocher et 
me retourne ver§ Paris , je découvre cette 
ville , le nuage de fumée qui s'élève au-dessus 
me sert à désigner les quartiers , je les nomme 
à mon guide , voilà la place Louis XV^ le 
boulevard , le faubourg Saint - Germain : 
maintenant mon ami songe à m*apporter à 
diner^ il ne sait pas que je suis en route pour 
un autre monde. 

Depuis un quart d'heure , le bois du parc 
de Bellevue m'a dérobé Paris , et je me sur- 
prends encore les mains jointes et les yeux 
fixes ; en parcourant l'horison j'apperçois la 
prison d'où je sors , elle est à ma gauche sur 
une montagne parallèle à celle-ci , je la re- 
grette parce qu'elle est près de Paris , parce 
que j'y voyois mes amis. Quand on perd tout, 
nos vues restreignent nos besoins au seul néces- 
saire ; quand on éprouve des douleurs aiguës; 
on envie le moment où l'on pleuroit pour une 
égralîgnure. 

En traversant Vîroflay , je reconnoîs l'au- 
berge où je descendis le 19 octobre 178g, en 
arrivant à Paris pour la première fois. Nous 
nous mettions à table , lorsqu'un courier entra 
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en s'arrachant les cheveux : Ils sont des scélé- 
rats ! crîoît-îl , ils sont des scélérats ! ---Eh ! 
qui donc ? esl-il fou ? — Eh ! non , je ne suîs 
pas fou : ce sont ces brigands qui viennent 
d'assassiner un boulanger , un des plus honnêtes 
hommes de la terre, et qui vont promener sa 
tète sur une pique» 

Ces lieux me fournissent un conflit d'idées 
qui s'effacent l'une par l'autre , C6mme les 
ondulations d'une mer orageuse. Ici tout parle 
à ma mëmojre , là ^ tout parle à mon cœur : 
je vois dans la plaine de jeûnes garçons avec 
de petites filles, abrîléspar une haie , auprès 
de laquelle ils font du feu , er^ gardant leurs 
vaches et leurs chèvres. J'ai eu le même bon- 
heur qu'eux , ayant été élevé à la campagne 
jusqu'à neuf ans; ils me représentent les pâtu- 
rages de DeuKy et (^e Valainville. On dit que 
cet âgé est celui de l'innocence , soit , mais 
on passe bien son tems ; si j'y revenois je ne 
pourrois jamais mieux l'employer; comme eux , 
nous faisions du feu près de ]a grosse pierre; 
Math urine et Nanette nous proposoient de 
danser autour. Le jupon de toile tomboît au 
milieu du bal, on s'asseyoit auprès du £eu, 
une jambe en l'aîr. — Mais cache - loi donc , 



, ^^q[^tte ! r- f^oiarqu9| me cacher ? — Maman 
t'a grpnflép , loutre jour , pour ^yoir 6té ton 
çpjIUon. — .... Oh ! elj^ p e§t pas Jà- Voilà 
l'iq^tinpt de la q^lure, quunç lu^pr de fajson 
ëplî^îre quqp(| Tenf^^it cherc|îp 4 «e cachei*. 
Un be^ij JQur la mamgii le$ s^rpre^d^ leur 
donne le fbupt , ils ^-ougîssenf , s^ taisent , se 
cherchent , el veulent deviner ijn mystère qui 
ne devroit se dévejopper qu'avec l'âge. F?ît- 
on bien de les fou^t^er ? je ne le c^-ois pas , il 
vaudroit mieux leur iaîre honte , ou les çlifinger 
4e village. 

Noijs yoi|à ^ Versailles : on me met en pri- 
son dans |e$ ^^ctites-ïlcurî^ de la reine ; Je 
concierge Bizet est là gardien de son épouse, 
prévenue d'émigration ; ils voient \esi déportés 
de bon opjl. Qn me loge daps up grand chauf- 
fai? où sont douze o^ quinze yillagepis, arrêtés 
pour aV:oir voulu soustraire leur curé à la 
déportation. A nevif heures on Quyre la porte 
de l^ gfiHe , on m'appelle , ce sont ines açnis 
^ qui revois épvi^ ^^ npatia \ le lendemain, ils 
m'accçpipagnent jusqu'^ JlamboijIUet ; nous 
descendons au Gran^Mo^^rque , puis on me 
conduit en prLsiO^ tandis qpe jçups amis sont 
^descendus payer le dSnçr ; malheureux slvala- 



gême pour ménager leur sensîbllîlë! La prison 
est un cabaret ; le concierge me prie de faire 
mon signalement sur son registre, et de donner 
décharge de ma personne au deux gendarmes 
qui m'ont amené. Je prends la plume en riant. 

Le soir , je faillis en montant dans ma cham- 
bre enfermer le concierge qui avolt passé devant 
moi, et m'cnfuir avec les clefs de la prison, 
qu'il lai&>oît aux portes ; je n'avois qu'un pas 
à faire pour gagner la rue ; mais je ne voulus 
pas tromper sa confiance. 

28 janvier. Je devois faire route avec une 
jeune femme ; au mot déporté ^ elle a reculé 
d'effroi : c'étoit la sœur du dernier pi*ésident 
de 1^ société popi^aire. Un soldat qui vient 
d'obtenir sa retraite , n!est pas si scrupuleux. 
A sept heures , nous avons traversé le parc ; on 
parle du \8 fructidor; il n a pas connoissance 
des causes de cette journée ; mais Pichegni est 
un conspirateur, ainsi que tous ceux qui pensent 
comme lui. Je lui demande , en riant , la 
preuve de ce qu'il vient d'avancer. — On l'a 
imprimée dans tous les journaux , par ordre du 
directoire; donc que cela est vrai. — Vous 
avez servi sous Pichegru , étoit-il royaliste? 
— Non 5 mais il Test devenu depuis. — Pour 
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rpels motifs? ~ Je n'en sais rien , maïs Ie« 
bons journaux- le dîsoient bien avant le i8 
fructidor. — Quels sont les bons journaux ? . 
— ^ L'Ami, du Peuple y tAmi des Loix ^ les 
Hommes Libres ^ le Baïave, le Réi^élateûr, 
l'Ami de la Patrie , le Pacificateur. — Pour- 
quoi ceux-là valent-ils mieux que les autres ? 
— Parce que le directoire les acheloit pour 
nous en recommander la lecture; ceux-là sont 
ennemis jurés des rois, des richards et des 
propriétaires ihsojens ; ib veulent Vëgalîté par- 
fiatte dans toutes les fortunes. —,^/vi/la denaan- 
doit aussi. — C'est. bien comme lui que nous 
la .voulons ; puis je n'entends rien à toutes vos 
raisons ; tout le monde, est pour lé directoire ; 
il we paie, bien, et je n'ai qu'à m'en louer. 
Nous descendîmes , à Epernon ppur dîner ; il 
fit banide à p&rt,,jcraînte, dit-il, d'être em- 
poisonné par un rpyaliste. Nous le plaisantâ- 
mes; il se mit en grd!ndc,ccJè;*e, et nous donna 
la, comédie , jusqu'à une lietj^e ayàpt d'arriver à 
Chartres^ ... 

Voilà le BoiSftjderlaf Chambre , maison de. 
campagne où nous allions' promener souvent , 
quand je faisois mon s^mii^âire dans cette vilU. 
Je ne m'en rapportoi« pa# à ce^x qui me^di- 
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soient alors qtîe ce teras éloît le pliis heureux- 
de ma vîe...i Voîlà le parc^ la petite montagEke ♦ 
d\L Permesse , dû Phébus a éhtendu tatt de 
sottises...., Isi babaàe delà jolie vigneronne 
qui faisàft ihofdre à la^rafJpe.:.*y hcharmîHë!. 
où- nôûs^^iîcais enhnciàM} tandis qtiè lé supé- 
rieur firêsoitiiiBc: partie Aeirictrhc, Lencruvéau 
prropriétafJk'e'a réplarë là brécW forte «u riiur- 
de Ten^eis. Nous eritr<^m àum les^ farubourgs < 
de Charti^^s; • > 

Voilà les jbi-^sr de Rêcufée,* ainsi nommés' [ 
p&r Henri IF^ tpt en fif recùter lesl Irgueutis : 
le r 2 a«^fH i5^f . Ew ikce , sûr la rn^e' gauc&e' > 
de l^Ei/re , est le jai^iri dur ikrnéW!* *Nî^e../.; l 
Je n« vôffi plÀ^ que lès inrit^eà dfr r^ti^^die^i 
Samt-MaPÊfiike-^ Nou^ «vor^s> pas^é s^u^k p5ï?fe » 
Brotiai^i pottii arriver da#s là ville p^r la Mé - 
du Maiéxl Vàifà la" ittô}SbH'd§ M. Yâiibià 
Gftry^iy â (tôtg (fc ceffé dé ta biellê tAW!<^'[ 
cbâô^ ^ë i*^dé^ ^aife'^ pâfei- ÔôuïèurS. At. ïé^. 
p*ol^éuHr'déÉ^<^^é,il ^6là>§tti^rAi1Ifôh-f 
ne put jamais lui donner des roses p6Wr' dés-^ 
rôbaô^. *Ftas feâ<iîf ,*^Mï lè^é^ll*^^^^ 
(yii Sert aiÉ^ôm^iifti^ dfe 'ife*4*W. ' On Ml là * 
soupe ààM fèP cMMt âW j^WySî^e : rfeSj fiSJîfe » 
sont i^âftgfi ^^fe j^èé^ dtt P*Wc(fifcifé;*ce^n-'^ 
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dant les anciens hôtes de la rue sont encore 
tranquilles prôprîëtâîres. Notre petit séminaire 
n'est pas démolt ! . . . . Il sert de corps dé gardé 
et de tribunal de police éorréetiotinèïle. Voilà 
ina thambrè éiï 'i 784. Que! sehtfntent Aè 
plaisir et de p^lrié j'ëptouve à Taspëct de cci 
lieux tjiie je regarde i^oranïe mon liœVccau f 
Nous tiaversôns la cathédrale; on dian<d vé* 
pre&; je recôriiïcrfs ïa Vierge rioîre de bout ^ai 
sôti pifief usé par lès lèvres dé^ pélérîns et pé-' 
ïèrifies deldûtô la Beau ce. A tria droite, est 
la chaire' où fabbë Chi^hs^i^ôît préôhé ârced 
fâni de sucàès en 1^85, te' tribtftphé de là 
tyKgion,6\i il fnôûta en ïy^â pt)ûr apo^sfàsîet* 
cette niéme relîgîoh. ÏI eto'î^ piofèsseuf de rhé- 
torique e?t purîslë en 1 783 ; îF ét'oif montagnard 
en 1 792:. S'iî ri'avoîf c'ti que la ^oucé ânibîtîôiïL 
de cultiver leé ïétfres avec hônh'eùr , il "aiiroix 
autant ilïiJstré Chartres que le fameux ftéghier, 
un des rîiàîfrès de Deispréaùx \ cjué M." 6ùît- 
lard, nôtre Quîrîaùlt* mpaèfhè , et Côlin^ 
d'ÈLàrlevîfté , dorif Tdpiimisté, tincohsiàrU font 
autant de pla^Tr rrâs*cèlfeVqué d'honneur aiî 
cœût du poèlèV " 

Lé bVigâcnei'^ me recQmçhànqç au coAcièrg^ 
Frein, parfait tiôhhété'^hômmé : J'aurai acuîf 
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compagnons de voyage et de malheur; un 
Jeune officier, nonimé GIvry, et un ancien 
bénédictin de Vendôme , nommé Cormier. 

3i janvier Nous voilà en route pour Châ- 
teaudun , mon pays ; je vais embrasser ma 
tante , ma mère nourrice , ma meilleure amie , 
celle à qui je dois mon éducation! Nous avons 
dépassé Thivart ; que . ne puis-je allonger ma 
route! Je serai isolé, quand j'aurai laissé 
mon. pays derrière moi. Nous arrêtons à Bon- 
neval ; 1« capitaine de gendarmerie de cette 
petite ville a épousé, une dunoise qui me re- 
connoît ; nous avons soupe ensemble , il y a, 
dix ans , chez une dame Hazard.... Souvenir 
délicieux ! Heureux tems J Si vous lisez ce 
passage , aimables convives , vous regretterez 
comnie' moi ees beaux jours. Si les roses tom- 
bent de nos joués , que l'amour «ramène l'a- 
mitié \ nous nous en contenterons peut-être : 
dînons vite pour faire les trois lieues jusqu'à 
Châteaudun. Nous voilà à Marboué ; le Loir 
reççit ici le tribut d'une petite ^rivière où j'ai 
failli me noyer à l'âge de six ans. . , ' 

Cette rivière, nommée la Cony, ou la Res- 
serrée , coule de l'est à l'ouest , et ne tarit ia- 
mais. Au milieu de Ja canicu|e , tandis que 

les 
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les autres fleuves se dessèchent , son lit est 
souvent trop ëtix)it pour la .contenir ; elle pré- 
sente le phénomène du Tigre dans les mon- 
tagnes d'Arménie. Comme lui elle disparoît 
à deux lieues au-dessus de la paroisse à qui 
elle donne son nom. Si les habitans se hasar- 
dent d'ensemencer le vallon- qu'elle semble 
abandonner, au milieu du- printems , elle se 
gonfle, emporte les moissons et recule sa source 
d'une lieue. Ses bords sont couverts d'aunes 
qui ceintrent d'un berceau l'eau tranquille et 
noire. Les bestiaux qui pacagent à deux 
portées de fusil de son lit , disparoissent sou- 
vent dans les goufres innombrables qui soi(it 
dans la prairie. 

Il y a quinze ans, je me transpoptois en idée 
dans la chaumière de mon père à Cony ou à 
Valainville où je suis né; nous expliquions alors 
^ la Descente d'Enée aux Enfers; du grenier de 
notre cabane, je croyois voir dans les sinuosités 
de la Cony le Styx ou l'Achéron se replier sept 
fois sur lui-même. Heufeux temsque eelui-là! 
Je n'avois vu que notre, hameau , le clocher de 
notre paroisse et la prairie où nos vacH^s pâtu- 
roient ; le château de PrtAçlay et le comté de 
Dunois me tenoient lieu des quatre parties du 
Tome L B 



( i8) 
rtonde. A neuf ans, mamère me mena à la vîUë 
pour y rester chez ma tanle : Je me tenoîs des 
heures entières sur le seuîl de la porte, fixaat 
la campagne avec le même serrement de cœur 
que j'éprouve aujourd'hui ; Valaîhville, Cony 
me sembloient à deux mille lieue». 

De nouveaux obstacles m'empêchent de re- 
monter à la source de cette rivière. Hélas! qu'y 
trouveroîs- je ? La chaumière où je suis né est 
passée à d'autres maîtres; depuis vingt-cinq an^ 
toon père repose dans le tombeau ; il y a dix 
ans que j'ai versé des larmes sur sa fossé ;i'étois 
fixé à Paris depuis la révolution , et je passe 
dans mon pays, déporté dans un autre monde. 
O mon père! que ton ombre vohîge dans ma 
prison, qu'elle me console dans mes revers: je 
l'entends, cette ombre chère à mon cœur, me 
tracer la Yoie de l'honneur et dé la constance: 
« Tu n'a^ plus que ma sœur qui t'a tenu lieu 
3> de mère, dit-elle; cette révolution qui t'en- 
» gloutit , a fait mourir ta mère de chagrin , et 
» j'ai été assez heureux pour la devancer de 
>v vingt ans : sois toujours honnête homme et 
» invrinable dans tes principes; cette bouras- 
» que révolutionnaire n'aura qu'un tems ; lu as 
» le sort des hommes probes , et tu trouveras 



» 
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dès âmes sensibles dans la France èqui^, 
noxiale. • 



Humble cabane de mon père , 

Témoin de mes preroie»^ plaisira, 

Du fond d'une terre étrangère , ^ 

C'est vers toi qu iront mes soupirs. 

Nous approchons de la montagne dont la 
cime me montre Châteaiidun; voilà mon pays; 
voilà mon cher pays ; depuis si long-tems qut 
j'ensuis iorli, reconnottrai-je encore mes amis ? 
Les Dunois ne sont pas cha?ngéans , on les ac4> 
cuse même de trop de probité en révolution, cair 
pn 1793 on eut toutes les peines du monxîe à 
trouver douze membres de comité révolution^ 
naîre. 

Le tems du Messie revient sans doute; le^ 
montagnes s'applanissent et les vallons se comi 
blent i une . roche escarpée serroit d*escâbelle 
pour grimper à cette ville , aujourd'hui la pente 
est douce et imperceptible. Nous voilà au haut 
du fochër qui a fourni les pierres de. la nou* 
Telle Albe assise sur la platte-iorme de ces grottes 
blanchâtres. £n i4oo, avant la naissance dé 
Thibault , comte de Dunois , surnommé le Beuu 
BdtardÀn premier duc d'Qléans, ChâteauduQ 
éloitf nommé la Ville-Blanche ;^^ fut brûlée 

B :i 
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en 1 786 par cle petits enfans qui faîsoîent du 
feu auprès d'une meule de Chaume. Louis XV 
en fit relever les premières façades , et exempta 
les habitans de taille pendant vingt ans. Châ^ 
teaudun, par cet incendie, est devenu une des 
villes les plus régulières : ses rues tirées au cor- 
deau , aboutissent à une grande place parfai- 
tement carrée ^ du milieu de laquelle on voit 
toute la ville. 

Les* plus habiles peintres épuisent leurs pa- 
lettes pour copier sur la toile ou l'ivoire les co- 
teaux parallèles à la cité , vus du côté du nord: 

Deux chaînes "^de montagnes frugifères à 
droite et à gauche delà rivière , laissent au mi- 
lieu une vallée fertile; d'une demi-lieue de lar- 
geur; la ville s'élève à près de quatre cents pieds 
en l'air ; le Loir^ qui coule au pied , sç divise en 
deux bras, ejt roule paisiblement dans son lit 
étroit une ^au argentine qui semble quitter à 
regret la montagne d'où elle filtre par cent cre- 
vasses invisibles. Le printems sur ces bords est 
le valon de Tempe. Des jardins d'un côté; de 
l'autre, de riches prairies laissent le spectateur 
immobile promener ses regards sur un tapis 
de verdure liseré de fleurs : quand Pomone a 
succédé à Flore, il grimpe dans des vignes lam- 
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pantes vers la cime des roehers à pic , plantés 
de bois qui oipbragent ça et là des réservoirt 
d'une eau pure; bois, prés, vallons, monta- 
gnes , gazons, jardins , vergers, se trouvent mê- 
lés et confondus dans un magnifique désordre,.. 
Horison enchanteur , tu me laisses appercevoîr 
les chênes touffus de Macheclou^ oii nous ven- 
dîangeàmes avec l'Amour en 1786. . . Retrouve- 
raî-je cette joKe vendangeuse ? i?^^ simples jeux 
de notre enfance se souviendra-t-elle encore ? 
Entrons à Châteaudun;.. Je ne désirerois qu'une 
de ces huttes sous le roch^er d'où s'élève un nuage 
de fumée. Autrefois je dédaîgnois le sort de ces 
malheureux blotis dans les fentes de la monta- 
tagne, comme les Lapons dans leurs souterrains. 
Nous voilà sur la route de la prison. Au Poînt- 
du-Jour restoitun de mes amis, qui a tant aboli 
de préjugés depuis la liberté , qu'il ne croît plus 
à rien ; son flegmatique cousin est plus sage et 
moins brillant. . Orna bonne tante ï)urand, il y 
a dix ans que j'ai donné des larmes à vos cen- 
dres; vous revivez dans vos cnfansquî emporte- 
ront comme vous les regrets des amis de la vertu! 
I^ tems a flétri les roses de cette jolie femme 
qui nous offroit en 1 785 le couple de Mars et 
de Vénus; petite brune agaçante, consultez 

B 3 
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Votre niîrok , T Amour n'a qu'un tems pour ven-^ 
danger. La liqueur que vous verçie^i en 1783 , 
étpît ^u nectar ; vou^ ^vea encore le bocal , 
c'est un swYfnîr qui nous pJaît. Non loin de 
la maison du notaire, dont le. fiU m'apprit à 
décliner musa , je vois celle qui me fit décliner 
umor^,. Nous soiçaiîie$ près de la rue.^de Luy- 
Tjes , cette belle é^ise de Saint- André est une 
grange d'où Jérémie s'écrieroit ^ ^ 

Comment , en un plomb vil , Tor pur s'est-il changé ? 

.Voilà le collège où j'ai comraétieé mefis études ; 
un savetier remplace M. Bûcher , proscrit avec 
son frère, pour avoir ét^ ftdèles à Dieu; leur 
père est mort de chagrin de VeJîil de ^es deujc 
enfarxs si cliers à tpu^ç I^ jeun^s^ dimoise pour 
laquelle ils se sont s<^Gri§é§ : M. Doru, qui les 
avoit précédés dans ia pUce de principal du 
collège , quoiqu'ij ait soi^a^te-sept ans, nous 
suivra, d^s le No^vç^u M<?ïide , pour avoir 
youln reoietlre dans la voÎjb de l'honneur un 
prétrç qui'a,voit abjvvé ^ rçliglori ^t son Dieu 
pour sauver s^ vie. 

La prisîpn d« Châle^uduô, aussi affreuse 
qtie la bastille, sera bien moins désagréable 
pour nous. Le commissaire du pouvoir exécutif 
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Pazdrd , est mon âmî ; nous avons ëtudië et 
vécu ensemble à Paris pendant deux ans; il 
descend derrière nous; la place qu'il occupe me 
le rend ^ispect. Il m'échappe quelques vérilés 
sur nos persécuteurs dont il prend la défense; 
le tout se dit en riant du bout des lèvres. 
— Trêve de révolution , dit- il, je ne veux voir 
en toi qu'un ancien ami , et ta jbrison sera ou- 
verte à toutes tes connoissances. Mes amis en- 
trent un moment , et nous laissent bientôt la 
liberté de souper. Bazard m^amène mon cou- 
sin avec une de nos voisines et un jeune homme 
que j'aurois bien dû reconnoîlre; cMtoit le 
frère de celle que je n'ai jamais oubliée ; en 
ce moment, il me faisoit fête pour sa sœur. 
Mon cousin, en me remettant une petite 
^omme de la part de râa tante, que la révo- 
^lution a ruinée, me dit, avec sa gravité ordi- 
naire, qu'elle ne viendra pas me voir, parce 
que ma position la désole; il veut ensuite me 
moraliser ; je réplique par un grand salut qu'il 
comprend fort bien. Nous étions seuls, livrés 
à nos réflexions, transis de froîd auprès d'un 
grf nd feu. Les planchers ont vingt ou trente 
pieds de haut , et k grandeur de la chambre 
répond à son élévation. Mes compagnons se 

B 4 



(M) 

I > 

couchèrent tristement, pour moî, je renou- 
velai connoissance avec M^^. Desbordes, Côur- 
gîbet., Thierry, qui étoient nos gardiens pen- 
. dant cette nuit. Que de nouvelles à apprendre ! 
Voilà la plus marquante. Ma première amie 
est mariée avec un ancien abbé qui avoit été 
mon écolier; il est plus laeureux que son maître ; 
ces pertes sont fréquentes pour moi , depuis 
la révolution. 

Il étoit trois heures du matin avant que le 
sommeil me fît quitter la société. Au point du 
jour, une foule damis nous réveillèrent; je 
revis ce jeune homme d'hier , avec Feulard 
que j'avoîs quittés à lage de huit ans. Tous deux 
ont gàgn*^ en grandissant, et du côté des traits 
et du côté du cœur. GillementtXson épouse 
nous donnent des preuves de sincère amitié. 
Parler des Alla ire , des B&urdîn , des Feu-- 
lard, des Rousseau, des Dimier desLumijre; 
c'est nommer la probité et la franchise du 
vieux téms. Si ces momens pouvoîent durer ; 
nous ferions ici volontiers trois tentes. Pour 
nous voir , des sexagénaires descendent en pri- 
son, pour la première fois de leur vie. M*". B. 
Desbordes, vous m avez vu naître, et déjà 
vous touchiez à votre quarantaine ; vous avez 
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ité à mon âge ; sî j'atteins le vôtre, je vous 
donnerai pour modèle à mes enfans. . , . Des 
dames viennent aussi nous consoler; et qui 
peut mieux y réussir que les Grâces? C'est 
ma première amie, avec sa mère et sa belle- 
sœur;' ses traits sont charmans, mais un autre 
la possède; elle, fait son bonheur, et moi, je 
suis déporté. . . Voilà , dit-elle en me présen- 
tant un jeune enfant que sa belle - sœur tenoit, 
voilà le gage de notre hymen. Je Tembrassaî 
en fixant la mère qui se mit à sourire en bais- 
sant les yeux, yoi/à le gage de notre hymen ! 
Un sentiment involontaire le repoussoît de mes 
bras, le souvenir de sa mère le concentroît 
dans mon cœur. ... Voilà le gage de notre 
hymen! . .^ . Tu ne m'appartiendras donc 
jamais. Un autre Dunoîs monsieur Drouin, 
que je n'attendois guères, me tire à l'écart 
(je puis l'appeler mauvaise tête et bon cœur) 
pour m'ofifrir des moyens d'évasion. 
—-Je vous remercie, lu! dis-je, on inquiète- 
roît ma tante; je ne veux pas causer sa mort; 
je vîolerois ma parole ; je suivrai ma destinée. . 
Des amis en crédit m'avoient peut-être fait 
faire cette proposition. 

Nous dînons avec de nouveaux hôtes; la 
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prison. qui ëtoitsî grande hier, est trop petite 
maintenant ; enfin je revois ma tante , j'éSsuie 
par des baisers les pleurs quelle répand. O ma 
bonne tante , vous méritez un article bien long 
dans cet écrit ! Que je vous aj donné de cha- 
grins! J*étoîs ingrat' en partant de chez vous; 
l'expérience et le malheur me font reatrer re- 
cbnnoisant. Elle me serre les mains , me donne 
des leçons pour Favenir , en blâmant mon 
étourderîe. * * 

Vivier, Gasniçr, Marcault, Thibault, Le- 
veau, Prudhomme , mes camarac^es de collège, 
reviennent passer Taprès midi à la prison ; on 
récapitule les fredaines d'école. Le soir nous 
surprend à table; on boit, on rit, on chante, 
on épuise tous les sentimens ; dans une heure, 
on vît pour vingt ans. 

Le 2 féyrier^ à six heures , nous sommes .sur 
Ja route de Vendôme. Je dis adieu en pleurant 
à Chàteaudun, . Quand le reverrai-je ? . . M**«. 
Lebrun, belle-sœur -du capitaine des gen- 
darmes, fait route avec nous jusqu'à Tours. Le 
concierge de Vendôme , espèce de Vulcaîn , 
qui ne sait ni lire ni écrire, nous fouille 
comme des forçats , et nous conduit en gron- 
dant à l'abbaye, dans les chambres de Babœuf 



€t Buan^rottî. Cormier , notre troîslèmç com- 
pagnon de Vo'yage, bénédictin de cette maison, 
fest prisonnier dans son ancienne ceHule chan- 
gée en cachot. 

La ville que nous allons quitter , n'étoit re- 
marquable que par une riche abbaye de bé- 
nédictins, qui a ^eryi en i^^^y de tribunal et 
de prison à la haute - cour nationale. C'est la 
patrie de Ronsard. ( i ) . 



(i) Pierre Ronsard ou Roussarel naquit au château 
4c la Poissonnière, {en septembre iSaS. Homère , 
Virgile et le Tasse ont moins reçu d'éloges ^ dit jBajrle , 
que Ronsard n'en reçut de son tems. On l'annonça 
comme le plus grand poète de la nation : Marguerite , 
duchesse de Savoie le fit connoître à Henri II son 
frère qui l'honora des bontés les plus particulières ; 
François II et Henri III eurent pour lui les mêmes 
^entimens : Charles IX , amateur passionné dé la poé- 
sie, monarque le plus instruit de son royaume , voulut 
qu'il fut toujouirs logé auprès de lui ; il lui écrivoit en 
vers qui valent, mieux 'que ceux du poète Vendomois. 
Tels sont ceux-ci: 

L'art de faire des vers , dût-K)n s'en indigner , 
Doit être à plus haut prix que celui de rëgnér; 
Toa«5 deux égaleâi^nt nous portons des côuronnei , 
Mais roi ; je les reçois , poëte tu les donnes. 
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La société populaire nous fait' escorter par 
un bon nombre de chasseui-s à nos gages ; et 
pour ne pas effaroucher la sensibilité des habî- 
tans , le brigadier ne nous met les menottes 
qu'au sortir de la ville. (Nous ne les eûmes 
que deux lieues, grâce aux sollicitations de 
mademoiselle Lebrun, A cela près , nous n'a- 
vons point fait une route aussi désagréable 
que plusieurs de nos confrères, qui ont été 
enchaînés et confondus avec les voleurs et les 
assassins qui alloient subir leur jugement. ) 
Nous fûmes donc libres à. deux lieues de Ven- 
dôme, à condition, que nous irions loger chez 
la cousine du brigadier , que nous paierions 
sa dépense et celle de toute sa garde. 

La nouvelle brigr.de de Chàleaurenaut fut 
plus honnête; le capitaine, noiis dit le lieutenant 
de Vendôme , devoit être destitué , parce qu'il 
traitoit les déportés avec trop de ménagement : 
— — ■ ■ f — Il — — ■— ^ 

Ton esprit enflamme d^und céleste ardeur , 
Eclate par soi-mèaie et moi par taa grandeur ; 
Si, du coté des Dieux , je cherche l'avantage, 
Ronsard est leur mignon , et je suis leur ouvrage; 
Ta lyre qui ravit par de si doux accords , 
T'asservit les esprits dont je n'ai que le corps \ 
Bile t'en rend le maître et te sait introduire , 
Où le pins fier tyran ne peut avoir d'Eûipire, 

■ • /• 
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îl étoît dç Topinion de tous les châteaurenau- 
dîns. Nous passons au pîed d'une tour antique 
a moitié démolie; c'étoit l'ancien château de la 
famille du ceinte d'Estaing. Nous voilà à Tours. 
Les environs dé cette ville sont enchanteurs. 
Nos rois de la troisième race jusqu'à Henry II, 
ont choisi la Touraine pour leur jardin de 
plaisance; les m^ses et les grâces, y faisoient 
leur séjour sous François I®^. , l'un des plus 
aimables rois de France. Grecourt , dont les 
dévotes ne lisent les contes que dans leurs cel- 
lules , étoit tourangeau ; je ne le mettrai 
point eh ptiralèle avec le savant Grégoire de 
Tours ; l'un honoVoit le sanctuaire et donnoit 
des matériaux à l'histoire , l'autre souilloit. 

• l'autel et les grâces par des obscénités; mais 
cet air de volupté est un v^nt du terroir; et 
si l'amour n'étoit pas éternel , îl seroit né a 

^ Tours. Je ne recherche point les antiquités de 
cette ville si attrayante par son site et l^amabi- 
lité de ses habitans , que tous les voyageurs 
sont tentés de s'y fixer. Quel beau coup-d'œil 
présentent ces quais et cette Loire qui coupent 
la ville en deux ! .... La Seine n'oi&e rien qui 
approche du majestueux de ce p^jDit entouré 
çà et là d'îlots et.de moncea\pc dç pierres, de 
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parapets et de promenades superbes. ^ droite 
et à gauche , une forêt de mats ^'élève d'une 
infinité de bateaux semblables à une flottlle- 
pigête à appareiller. Mais le lieutenant nous in-»- 
vite au silence. Les jacobins plus fouettés ici 
qu'ailleurs, sont plus vindicatifs et plus furiçux 
depuis le i8 fructidor, MM. Barthélémy , 
^Marbois , . ont failli devenir leurs victimes, 
M. Perlet a couru le même ddnger, pour 
avoir inséré dans soti journal la justification 
d un jeune homme que la commission mili- 
taire, avoit fait -.fusiller, comme émigré, .et 
dont la famille a obtënulà réhabilitation. 
^ Je n'ai pas trouvé de gdides plus disposés à 
noils laisser évader, que ceux qui nous ont 
accompagnés de-Tours à Sainte-Maur. Le ca- 
pitaine de la brigade , homme fort instruit , 
est venu le soir nous faire un long sermon sur 
la grandeur, et la solemhité du i8 fructidor. 
Il a bu et parlé à son ai^ , tandis que nous 
dormions. 

I^ous coucherons ce soir à Châtellerâùlt ; 
nous sommes en voûte de boône heure , pour 
ne pas nous trouver à la fête patriotique qu'on 
chomnie aux Ormes. On y ]^nte l'arbre de 
la liberté; nous en voyons seofeifteiit les^^p-r 
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prêts; des tonnes de viiî sont aux pîeds de 
longues tables rangées autour de ce gi^and 
peuplier ceintré d'épînes. Le hasard qous dé- 
dommage de cette privation ; nous avons der- 
rière notre voiture uû petit cheval" qui appar- 
tient à l'entrepreneur de Châtellç^rault; il a 
trois pieds de haut ; on cotnpte ses côtes ; il 
ne mange qu une fols dans vingt-quatre heures'; 
mes deux compagnons in*affourchént dessus ; 
J'étends les bras comme un oîséau qui a les 
ailes cassées; je l'eprésente Sancho au natu- 
rel ; on pique la rossinante ; nous arrivons à 
Dangé ; les énfans nous suivent avec leur mu- 
sique ordinaire ; enfin , il s'agit de sauter un 
fossé ; ils viennent à bout de me faire passer 
par-desssus les oreilles du cheval; les enfans 
sont au conible d^ la joie ; je ne sais s'ils 
rioient de meilleur cœur que moi. Plus loin, 
nous trouvions des bourbiers , car c'est une 
' route d'enfer ; mes deux compagnons portoienl; 
le cheval et le cavalier , et nous figurions pres- 
que comme le meunier, l'âne , et son fils al- 
lant aU marché. A ' Châtellerault , nous des- 
cendons au Faisan - Couronné. 

Nous né sommes pas assis , que trois jeunes 
demoiselles viennent civilement flous présenter 
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leur magasin de couteaux. Il faut en acheter 
malgré soi ;' elles nous suivent par-tout , nous 
promettent leurs faveurs pour un couteau, 
Tchat se vend , se troque et s'achète ici pour 
un couteau ; l'amour s'y trafique pour un ra- 
Soîr ou pour un couteau. Ne croyez pas qu'on 
y voie plus d'Abâilard que dans nos cloîtres; 
on n'y volt même pas dé Fulbert. Ce com- 
merce est du goût des petites filles ; les parens 
les envoient à tous les étrangers. Sont-elles 
jolies, le père y trouve son compte, l'étranger 
le sien , et la vendeuse est la mieux servie. 
C'est à la galanterie des jolies châtelleraudaiijes 
que nous devons ce proverbe d'amour,/*^' /^ 
donnerai de peiits couteaux' pour les perdre. 
Les châtelleraudains sont actifs , polis , spiri- 
tuels et industrieux ; ils ne devroient pas bor- 
ner leur commerce à la coutellerie , qu'ils ne 
perfectionnent point , et qu'ils livrent à très- 
bon compte : les marchands ne s'y portent 
point envie comme dans les autres villes. Notre 
aubergiste , qui est coutellier , laissé monter 
les autres voisines. Jusqu'à huit heui^s, les 
marchandas sont à la queue les unes des autres. 
En passant ici, le général Dutertre, qni. es- 
cor tpit les seize premiers déportés , s'est donné 

U 
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la comédie de s'acheter à bon compte , car il est 
économe, et il a voit carte blanche^ pour mille 
éciis de couteaux. 

Le x*^ février ^ une mauvaise charétte, un 
voiturier escloppé sont à la porte à six heures 
du i^atin , pour nous mener à Poitiers. Nou!l 
sommes à quatre-vingts lieues de Paris. ' • 

Notre abbé prend le fouet du char^tier , 
jure comme un diable dans un seau d'eau 
bënite ; sans cette précaution , nous serrons 
encore en route. 

Poitiers est bâti sur un rocher; ses maisons 
sont sans art et sans goût. Charles-Quint l'ap* 
peloit le nllage d^ France \ les rues sont obs- 
truées par d'énormes bœufs <juî servent de 
chevaux ; ses alentours sont agréables! e*est le 
berceau de la belle Brézé , si fameuse sous le 
nom de Diane de Poitiers. Nous montons en 
prison dans le couvent de^ Visîtandines. 

JLiC concierge nous traite avec tant d'égardi; 
que nous ne croyons pas être détenus. Une 
jolie prisonnière vient faire iios lits pour se 
délasser de Toisiveté ; elle a fair d'une Agnès , 
mais c'est une Agnès Sorel y ou une princesse 
Jeanne , accusée d avoir étranglé son mari 
parce qu'il n'étoît pas vigoureux* Lldéé de ce 
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«rîitïenous la fait envisager avec cette attention 
qu'on donne aux traîjs des grands personnages 
et des grands coupables. Le ho ! qu'elle est 
jolie ! quel dommage qu'elle soit aussi mé- 
chante! est dans notre cœur bien avant de 
yen(i: à nos lèvres. 

Jusqu'ici nous avions ouvert nos chaînes 
avec la clef d'or. Ce soir nous sommes tout 
tristes de voir le fond de la bourse. On ^^x^ 
prend aux bijoux. Il me reste une montre 
d'or à rëpëtition avec sa chaîne. Je l'engage à 
regret; mais un exilé doit-il encore songer 
zyjiX biens de ce monde ? Où allons-nous?.. .. 
Ne nous noiera- t-on point? La montre est en- 
gagée pour quatre louis entre les mains de 
mademoiselle Pélisson, sœur du citoyen Beau- 
regard' déporté. 

A quatre heures, nous arrivons à Lusignan^ 
petite ville bâtie sur les ruines d'une ancienne 
forteresse des comtes de Lusignan. Les greniers 
de certaines maisons sont au niveau des for- 
teresses ; les ruisseaux de l'ancienne ville s'é- 
coulent par le faîte de la nouvelle. Nous ren^ 
trons sur les six heures, après avoir vu la viUe, 
qui n'offre rien de curieux. Nous soupons 
avec le professeur de mathématiques de Niort, 
et la cony^Sâlion tombe sur l'éducation ac- 
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tuelle; elle est presque nulle, et infiniment 
plus vicieuse que Tancienne ; les enfans font 
ce qu'ils veulent depuis que la liberté n'a laissé 
aux instituteurs d'autre férule que les tendres 
réprimandes du langage de la raison. 

Jusqu'ici les gendarmes nous avoient sup- 
portés pour notre argent ; ceux qui vont nous 
conduire nous chérissent pour nos principes. 
Pendant que nous traversions la ville , une 
aubergiste, à l'enseigne de la Montagne, ras- 
semble îtts amis pour nous voir passer. Cette 
hande, parée de bonnets rouges, forme des 
ronds de danse en chantant la 3/^seilloise. 
Nos guides nous expliquent cette pantomime. 
« Ils insultent à votre malheur. Vous n'iriea 
» pas si loin, si vousétiez à leur discrétion. Cette 
» femme qui vous faisoit signe en riant, est 
3» une des commères du général D***. Les rela- 
» tîons du directoire disoîent que les seize 
» premiers n'avoient pas été gênés, que D***.' 
» avoit pourvu splendidement à leurs besoins; 
» ils étoîent entassés dans des chariots rouges 
^ grillés et fermés à cadenàts. 

» Dut***, en passant à Orléans , y recnita 
» une femme sans pudeur qu'il traînoit avec 
» lui dans un char découvert. A Chàtellerault, 

C ;ï 
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i> îl fit une bruyante orgie; le baL^e prolongea 
i> bien avant dans la nuit ; les jacobins dan* 
» sèrent autour des charçttes , en flairant la 
» prison des déportés. Plusieurs toasts furent 
» portés aux cendres de la société-mère : la 
» même fête éloit commandée à Lusignan et 
» à Saint-Mexan. Ceux qui vous fixolent ce 
:^ matin étoient du repas ; ils étoient déjà en- 
p luminés. Arrive un^ courier extraordinaire , 

» porteur d'ordres très-presssés Devines 

» quels ordres.... ? D'arrêter et de faire con- 
» duire sur-lt-champ à Paris , sous bonne et 
3!^ sûre garde , le général Dutertre.... Notre 
w} brigadier , à la tête d'un détachement , 
» monte lui signifier l'ordre. 8e^ compagnons 
i» confus, s'échappent en baissant Toreille; \h 
^ général . se dégrise , et sa maîtresse se jette 
» à nos genoux pour laire les comptes de son 
>> amant. Il partit sur-le-champ, en jurant 
>V après ses victimes, qui étoient cause, disoit- 
» il , de son rappel. Quoique son compte fût 
Ji chargé , il en fut quitte pour une légère ré- 
» prîmande , car il avoit de puissans prbtec- 
»k teurs. » 

Nous voilà à Saint-Mexan ; nous dînons en 
ville , et n'arrirons que le soir en prison. Le 
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concierge est un cardeur de ïaîiie , quî ne saîf 
ni lire ni écrire ; nous le dérangeons d une 
commande de bonnets rouges ; il est de ti-ès- 
mauvaise humeur; il prend les clefs p^ur nous 
mener ail cachot. D'une joie bruyante , nous 
passons à un morne silence. 

11 se déride un peu en trinquant âtêc nôils } 
H étoît Tâché que ûous eussions mangé tîotrô 
argent aillètirs. On nous avoit assuré que noué 
ne trouverions rien chez lui. ( A l'intérêt près», 
les trois quarts des hommes sont les plus hon- 
nêtes gens du monde. ) Il avoit des provisions 
pour des centaines de déportés attendus depuis 
six mois. Tout le^ concierges nous ont tenu le 
même langage jujqu'à xlochefort. NoUs cou* 
chons sur la rue , dans Une grande chambré 
lans serrure , sAtis gardes et sans clef : àiù^ 
tout s'appaise par une fraternité pécunîâîrô# 
O l Danaé ! ta fable est une réalité { • 

Nous voilà à Niort : cette petite Ville âsse^ 
commerçante, est peuplée de braver gens; 
Cest dans ses environs que le mînisf r€î Cochon 
s'étoit réfugié , pour Se soustrali'e à la dépor* 
tation qu'il avoit encourue pour avoir déposé 
le terrorisme en 1797. 

Nous descendons dans là prison où ïiaquit 

C 3 



( 38 ) 

mademoiselle d'Aubîgné , depuis marquise et 
dame de Maîntenon : son père avolt été per- 
sécuté pour ses opinions religieuses , comme 
nous pour la révolution. 

Le concierge est humain pourvu que les 
prisonniers aient de Targent; il chante, boît, 
ne s'enivre jamais à ses dépens, etîiivitetous 
ses amis à souper aux' frais des nouveaux ve- 
nus ; îl est patriote et aristocrate au gré de la 
fortune de ses hôtes. Nous dînerons avec lut 
parce qu'il ne voit pas le fond de notre bourse. 

17 février. Nous voila en chemin pour 
Surgères ; nous avotis engagé le reste de nos 
bijoux et il ne nous reste pas deux loufs entre 
trois ; ne comptons plus avec nous-mêmes , 
la prodigalité , dans ce moment-ci , est la plus 
$age économie ; trop heureux de ressembler 
?iu cygne , chantons encore sur le bord de 
notre fosse. Nous avons dépassé Niort ; sur 
le penchant d'une colline , la route se divise en 
fjeux branches , à droite , je lis un écriteau 
qui me confirme que nous ne sommes pas 
loin de Rochefort. Un secret pressentiment 
sèche en nos cœurs cette hilarité que l'inno- 
cence verse dans le plaisir ; le nuage de tris- 
Iç^çi $e dissipe à mesure que nous nous éloi- 
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gnons de la fatale légende ; pendant la jotimée 
nous sommes assez occupés à nous tirer des 
bourbiers, car c'est une route d'enfer; la 
nuit nous surprend , nous n'aurons pas le 
bonheur d'être acostés par les toleurs qui 
rodent toujours îci ; nous n'avons plus d'argent; 
il faut aller en prison. Nous passons le pont- 
levîs du château de la Rochefoucault , nous 
voîlà rendus ; le concierge est le boulanger de 
la petite ville , il aime à boire et le vin est 
pour rien , il nous cède son lit et nous 
donne pleine liberté d'aller où nous voudrons 
avec promesse de ne pas nous évader. 

\%fémer. Ce matin on nous annonce que 
nous ne partirons que dans cinq jours. Le 
père Robin nous laisse seuls ; nous visitons 
l'église qui ressemble plus à une écurie qu'à la 
maison de. Dieu ; comme la richesse du pays 
consiste en vin , des vignerons ont fait une 
cuverie du sanctuaire ; nous appercevons sou^ 
l'autel im caveau , vénéré jadis par ceuxr qui 
avoient quelque religion ou quelque morale ; 
le soleil n'entre qu'à regret dans ce lugubre 
séjour , qui servoit de dépôt aux cendres des 
comtes de la Rochefoucault. En 1 794 jl^ co- 
mité révolutionnaire força le père Robin et 
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d'autres ouvriers d'enlever ces tombes pour 
en dérober le plomb ; les corps étolent scellés 
$i hermétiquement , que la dent du tems 
n'avolt pas encore pu les morceler , ils exaloient 
\me odeur si méphitique que les ouvriers 
tombèrent à l^ renverse. Les membres du 
comité mirent la main à l'œuvre , éprouvèrent 
la même syncope , firent une libation à Bac-- 
chus et reprirent l'ouvrage ; les ceraieils arra- 
chés à fprce de bras , n'étoient encon qu'en- 
tr ouverts ; ^n Mucius Scœvola saisit un c '•" ., \ , 
les fendit et \ts foula aux pieds ; alors la pu- 
tréfaction les força fpus d'abandonner l'entre- 
prise pour ce jour-là ; ils y revinrent ;le len- 
demain , parachevèrent l'ouvrage au risque de 
leur vie , après avoir jette çà et là dans des 
coins, les membres encore charnus des morts, 
dont ils violoient l'asyle en triomphateurs (i). 

( 1 ) Nitocris , -reine de Babylone , après avoir em- 
belli cette maîtresse du monde , avoit placé «ob tcmibeaa 
lur une des principales portes de cette ville , avec un« 
inscription à ses successeurs , de ne point touchei^aur 
richesses enfermées dans ce tombeau y ^ans une absolue 
nécessité ^ il demeura intact jusqu'au règne de Darius 
Oclius ( ou le marcl^and}. Ce roi , au lieu de trésors 
immenses qu'il s'attendoil d*j trouver, y lut ces mots : 
^i tu Vbéloia inêOjiiablê d'argent ^ et dévoré par una 
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Ils abandonnèrent ce lieu à la hâte , sans se 
donner le tems d'effacer les Inscriptions et les 
armoiries. Cette chapelle ressembloît à un antre 
de bêtes féroces , dont les ronces et les mor- 
ceaux de rochers défendent Taccès aux voya*- 
geurs; plus elle ëtoît horrible , phis elle piquoit 
notre curiosité : nous prîmes une torche . . .- 
nous voilà comme Young et Hervey au milieu 
des tombeaux , plongés dans une religieuse 
mélancolie ; nous lisons les inscriptions : Cy 

basse avariée y lu riaurois pas ouvert tes tombeaux 
des morts. (Hérodote, liv. F'. , chap. • 1 85. ) 

Saint-Cësaire, d'Arles, nous prédit mot pour mol ce 
qui vient d'arriver depuis dix ans : if Que nous sommes 
» heureux , <Ët-il , de ne pas voii: ces siècles impies ou 
» les autels de Dieu serviront aux femmes de débau- 
» che j ces deux lustres écoulés , les français ressusr 
» cités de dessous les hécatombes, verront un nouveau 
» chef-relever le sanctuaire. » 

Le père de Neuville , dans sonrsermon sur le respect 
dû aux temples , prêché en 1770, après avoir puisé k 
la même source , ajoute : m II viendra- un tems, et ce 
» tems n'est pas éloigné , oii le sanctuaire de Dieu 
i> sera foulé aux pieds , les auteb renversés , les tom^ 
u beaux profanés, les cendres des rois jettées au vent ; 
)) ce siècle fera craindre au monde lé dernier- jour qui 
» doit Téclairer j ces persécutions seront aussi cruelles 
» que celles de Néron. 
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GÎT TRÈS*-ttAUT ET TRÈS-PUISSANT SEIGNEUR; 
etc.... Toute grandeur disparoit ici , nos per* 
sécuteurss y viendront comme nous ... ceux-ci 
ont été riches , fameux dans l'histoire , ctieris 
de leurs rois , nous nous occupons d eux , nous 
touchons leurs o$semens ; en fixant ces restes , 
nos cœurs ërpus, sentent qu'il existe un autre 
être en nous. Voltaire et Lamétrie ne voient 
dans les tombeaux que la preuve du néant ; 
et moi que celle d'une autre vie. Il est impos- 
sible que l'homme pense , agisse , veuille le 
bien , évite le mal à son détriment , pour finir 
d'une manière aussi opposée à son être ; la réa- 
lité d'une autre vie , est un contrat que l'étemel 
signe dans nos cœurs , en nous en donnant la 
pensée ; la certitude s'en suit pour moi , quand 
je suis proscrit et honnête homme. 

Nous ne pouvions nous arracher de ce lieu 
infect , où la vapeur ne laissoît presque pas 
d'air atmosphérique à notre torche. On y voyoit 
des cheveux , des crânes encore couverts de 
chair , des bras dégoûtans de sanie , noirs et 
brisés, des cadavres à demi réduits enterre. Les 
chauves-souris et les autres animaux nocturnes 
en faîsoient leur nourriture depuis trois ans , 
d'où nous jugeâmes que les comités révolution-r 
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nalres avoîent trouvé des cadavres entiers ; 
qu'ils avoient laissés sans sépulture , afin que 
la putréfaction scellât l'entrée du temple aux 
fidèles qui voudroient s'y réunir dans des tems 
plus heureux. , 

Un bon déjeuner nous attendoit , nous suivî- 
mes la biessagère et connûnnes la bienfaitrice ; 
c'étoit une aimable veuve nommée madame le 
Gi3. A peine fûmes -nous assis, qu'après les 
complimens d'usage , nous' vîmes se former un 
cercle nombreux d'honnôtes gens, ravis de 
nous voir libres et sans gardes, et surpris de 
notre constance à courir notre sort. — Vous 
êtes libres , messieurs , et vous ne songez pas à 
en profiter. — Notre parole est plus sûre que 
la garde du prétcfi^e. — Vous serez dupes 
d'une générosité aussi gratuite , nous dit M. de 
la T45ch2 , sauvez- vous. MM. de Crainé et de 
Graisse nous donnèrent le même cfonseîl,nous 
offrirent de l'argent; les dames du lieu où nous 
passâmes la soirée chez M. H29V2 , voulurent 
nous mettre sur la route ; le concierge , à 
qui M. de Crainé avoit remi^ une dette pour 
qu'il fermât les yeux , s'étoit enivré et dormoît . 
profondément quand nous revînmes à minuit 
le £aire lever, en lui apportant un verre de 



liqueur pour avoir droit d'être détenus (i). 

Le jeudî , :i.l^ février^ un seul gendarme nous 
accompagna , en nous disant que nous ne de- 
vions pas songer à nous évader , que nos cama- 
rades étoient libres à Rochefort , qu'ils avoient 
h ville pour prison. Malgré ces belles promesses, 
nos cœurs étoient comprimés en quittant ce pa* 
radis terrestre : c'étoit le déclin d'un beau jour 
qui ne luira pas demain pour nous. La brigade^ 
nombreuse , qui vient nous prendre au milieu 
de la route , est armée jusqu'aux dents , peu 
s'en faut qu'elle ne nous mette les menottes. 

Terminons cette route par une analyse pro- 
phétique des événemens qui vont se succéder* 

On devine bien que nous ne serons pas 
libres, comme <m nous le promettoît. Trou- 
verons - nous l'argent qui doit nous avoir 
devancés ? Nos deux louis sont bien éclian-* 

(i) On croit que Surgères é toit autrefois sous Veau. 
Des ét^mologistes prétendent que son nom Ini vient de 
Surges ou Surgetês y tu t'éleveraS au gré de Neptune. 
Quoique celle petite ville , à cent vingt«-qciatre iieu«s 
de Paris y soit aujourd'hui à trente milles de ta rtiér • ou 
ti'Cfuve dans la campagne des ancres qui accrochent la 
houe du vigneron, et font rebrousser le soc de la 
charue. Ce phénomène est commun sur les bords de 
rOcéan, toujours en tourmente. 
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crés. SI nous allions être embarqués toul-à- 
coup sans argent , ce ne seroit là encore qu'un 
petit malheur: nos paquets seront pillés, le 

* secret de nos letti^es violé , notre argent volé ; 
nos effets resteront aux messageries, le peu que 
nous emportons sera jeté à la- mer pour déles- 
ter la frégate que nous monterons; après trois 
heures d'un combat opiniâtre , nous ' échoue- 
rons sur les ruines d'une ville enseveMe sous 
les eaii|£; ^^os ennemis nous croyant morts, se 
partageront nos dépouilles; quand ils sauront 
que nous survivons à tant de malheurs, ils nous 
laisseront un m'ois entier en rade , sans nous 
permettre de recevoir de secours de nos fa- 
milles , afin que nous périssions de misère , et - 
qu'aucun ne publie ces atrocités. Hs n'oseroni 
nous noyer , et nous feront monter une 
autre frégate, dont le capitaine sera un Cer- 
bère ; nous serons ballotés dans la traversée , 
exposés à perdre la vie sur les rochers des iles 
du cap Vert. A Cayenne , nous serons empri- 
sonnés, escortés de soldats noirs, puis répartis 

.sur les habitations et dans les "affreux déserts 
de la Guyane; nous serons exilés de la ville et 
de l'ile de Cayenne , l'hospice nous sera inter- 
dit ; ceux qui ne seront pas placés à certaine 
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ëpoque , seront envoyés à Konanama et à 
Synna-Mary , où les deux tiers mourront de 

désespoir , de peste et de soif. La nuit 

approche, nous voilà à Hochefort. 



Fin de la première partie. 
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s E CONDE PARTIE. 



Première soirée. 

XjES habîtans de Cayenne et de la Guyane 
seront curieux d'entendre parler de la France. 
J'y trouverai peut-être des amis , qui me 
demanderont la cause dé mon voyage; heureux 
si après mon. récit, je m'applaudis de Tayolr 
fait! ' ^ 

J'écris ces lignes , tranquille au milieu du 
tumulte, à l'écart sur les porte-haut-bainçs de 
la maison flottante, qui nous fait voguer dans 
un autre monde. La proue! fend l'onde amon- 
celée; un nuage de neige, sur une plaine ver- 
dàtre, borde la frégate. La mobilité des flots, 
dont Tun engloutît l'autre, est l'image des gé- 
nérations; elle est encore pour moi celle de 
k peine et du plaisir. Jadis je fus heureux; 
aujourd'hui mon bonheur n'est <ju'im songe* 
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Ma vie s'écoiilera de même , et Tonde que Je 
vois à regret s'abaisser pour ncms déporter 
dans une terre étrangère, blanchira peut-^tre 
un jour sous nos voiles , pour nous rendre à * 
nos familles désolées. Reprenons la série des 
événemens. 

Nous voilà à Rochefort , entrons à la mu- 
nicipalité; les plaisirs de Surgères nous trou- 
blent encore un peu la tète; nous voulons 
que tout le monde soit dans la joie. Quatre 
ou cinq secrétaires 4>nt les yeux emprisonnes 
de lunettes mx^ques , et nous regardent ea 
bâillant. Je m*approdie d'un vieillard à che- 
veux Uancs dont le front rayonnoit de gaité. 
Voilà un aimable homme , dis-je en lui ser-> 
rant les mains, et le faisant danser en rond , 
roalçré si rotondité. . . Vous êtes de bom en- 
ff^ns, laissez - nous cette salle pour prison, 
nous nous y trouverons biÀ. Quelques - vn$ 
prennent celte gaité en banne part , d'autres 
froncent le sourcil ; je riposte aux deux partis 
en battant quelques entrechats. Aussi^èt entra 
un grand homme noir } à figure ioexpUcable 
eomme son âme. Cest le commissaire du pou-» 

voir exécutif, nommé B Ma g»ité le 

iâche, déjà il balbutie un réquisitoire^ Le 

président, 
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prësîdent, dont j'avois serré la main , dît en 
rîant : C'est moi qui suis le plus malade, et 
je lui pardonne de bon cœur. On signe notre 
obédience, pour aller à St. Maurice, parce 
que nous sommes 3es grivois , qui pourrions 
prendre notre congé san« permission. 

Nos guides frappent à la porte d un grand 
bâtiment. Un petit homme , frisé comme le 
dieu des Enfers, nous lauce un regard sinistre; 
et leur dit d'un ton aigre. . . Ils sont à rhoi, . . 
Venez par ici. Nous traversons une grande 
cuisine, où^ cuit un bon souper qui ne sera pas 
pour nous ; et de peur que nous ne le man- 
gions des yeux, le petit Pluton prend son 
gros paquet de clefs, nous conduit dans une 
grande salle , nommée chapelle de Saint- 
Maurice. Nous passons avec efforts par une 
porte ^extrêmement étroite , et haute de deux 
pieds. Les verroux se referment sur - le- 
champ, nous voilà au milieu de soixante- 
dix prêtres , destinés comme nous au voyage 
d'outre-mer. Nous attendions au moins une 
botte de paille pour nous coucher, mais ces 
messieurs qui connoissent l'humanité de Pou- 
paud, nous font un lit avec des valises et de« 
serpillières. 

. Toms^L B 
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Le :i^ février^ le soleil a à pcîne dissipé le» 
nuages du matin ^ quand nous ouvrons nos 
yeux rouges et mouillés de larmes brûlantes. 
Nos funestes pressent imens se réalisent; au 
midi, le spectacle de la campagne aggrave nos 
peines; Thorison est bordé de hautes mon- 
tagnes dont le pied resserre et fait grossir 
la Charente', un nuage varié des plus belles 
couleurs , couvre l'herbe naissante d une 
grande prairie marécageuse, à moitié dessé- 
diée par les premiers beaux jours du prin- 
temps. Des troupeaux paissent çà et là, gardés 
par de jeunes filles , qui fredonnent libre- 
ment des airs champêtres. L'herbe est plus 
abondante et plus touffue sur les bords des 
rigoles, gonflées pendant l'hiver des pluies et 
des sucs de la plaine. Dans les jardins, les 
arbres sont chargés de boutons; les aman- 
diers et les abricotiers, courriers de Flore, 
exhalent une odeur suave; les bords du fleuve 
sont couverts d'oiseaux qui cachent déjà 
leurs nids dans la verdure prête à fleurir^ tout 
nous dit nous respirons la liberté, et vgus 
êtes prisonniers. ... 

Au nord, quelques arbres secs, des masures, 
de grandes rues semblables à des déserts, 
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quelques filles errantes avec des mllUaîres en 
uniforme; des tombereaux, traînés par des 
coupables enchaînés et attelés comme des che- 
vaux, nous reflètent la réalité de notre mlsèœ. 

Le malheur nous rend plus sages, toutes 
les fob qu'il ne nous réduit poîi^t au déses- 
poir. Nous nous conformons à la régie de nos 
prédécesseurs d'infortuné, qui, en ouvrant les 
yeux, offrent leurs maux à l'Eternel , et lui de- 
mandent la patience et l'amélioration de leur 
sort. 

A huit heures, on nous sert un pain noir, 
daijs lequel nous trouvons du gravier qui nous 
brise les dents, des pailles, des cheveux, ^t 
cinquante immondices; on croiroit que le 
boulanger l'a pétri dans le panier aux ba- 
laym-e». On apfiorte en même temps une tête 
de boeuf, quelques fressures et un gigot de 
vache, qui paroît tuée depuis quinze jours, 
et arrachée de la gueule des chiens voraces , 
qui se la dIvSputoient à la voirie. Pour dessé- 
cher nos lèvres noires de méphitisme , on 
nous donne pour deux liards de liqueur ap- 
pelée eau-de-vie , mais tellement ïioyéc d'eau, 
qu'il n'y en a pas pour uii denier. 

Poupaud jure comme un comité révolution- 

D ^ 
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ïiaîre , quiand nous ne sommes pas assez lesttt 
pour emporter un très-petit broc de vin très-^ 
aigre , dont la nation nous fait cadeau pour 
la journée. Six détenus , -accompagnés de la 
garde , profitent de ce moment pour empor- 
ter les baquets, où chacun a vaqué à sts 
besoins, depuis vingt-quatre heures. Ces bailles 
sont découvertes, et plusieurs couchent au 
pied des immondices. Ce spectacle nous ré- 
volte, mais les plus anciens nous invitent au 
silence. Quand ils font ces représentations à 
Poupaud , il leur répond avec un rire sardo- 

nîque '.Oh ! Oh ! vous n'y êtes pas ! et 

quand vous serez ici trois ou quatre cents , 
comme en 1794, faudra bien que ^ous ap- 
preniez à vifre; une partie se couchera , et 
Vautre restera debout. 

Depuis huit heures du matin jusqu'à dix, 
une partie désignée nominativement va respirer 
le frais dans le jardin, et cède la place à Tautre 
qui remonte à midi, pour ne plus sortir de la 
journée. Nous devons cette grâce à quelques 
membres de la municipalité qui s'intéressent 
à nous. Poupaud est si fâché de cet acte de 
clémence, qu'il ouvre la porte du vestibule 
quand il fait beau , et la ferme quand il pleut, 
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en nous jettanl dans ,1e jardin comme des 
forçats. 

Voîci le tableau de notre local et de notre 
existence : La salle a ^2 pieds de long et 60 de 
large pour 86 personnes, qui n'en sortent que 
deux heures par jour, comme vous Tavez vu : 
elle est entourée d'un marais pestilentiel. Dans 
rînlérieur, ne se trouvent point de lieux d'ai-» 
sance; on est forcé d'y vaquer à ses besoins : 
jour et nuit, un nuage rougeâtre s'élève des 
sentîne$; il gène la iespîratlon, nous occasionné 
des lassitudes et des sueurs; il rend le somnieil 
accablant et nuisible. Nous sommes ensevelis 
à demî-vivans dans l'ombre de la mort. Notre 
salle , le soir , ressemble à un champ de bataille 
jonché de morts, et pourtant nous chantons 
(i) encore au Tçîlieu des tourmens. Lés vsœurs 

( 1 ) Voici notre réveil et notre coucher : 
Air ; de P Enfant troupes 

I4E SOLEIL SB PLONGEOIT DAMS l'oNDE, 
Maurice jadis eut un temple 
Dans cet asyle des soupirs : 
Et ces voûtes que je contemple 
Enserrent de nouveaux martyrs ; 
. J'apperçois ici cent victimes 
Sous le même fer des traitans , 
Mes amis , quels sont donc vos criincs? 
C'est d*être tous honnêtes gens. 

D 3 
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deThospIce font faire notre Cuîsîne et blanchir 
notre linge. Tous les cœurs sensibles compa- 
tissent à nos maux , et les victimes de la révo- 
cation de ledit de Nantes, très -nombreuses 
dans ce département , ne sont pas les dernières 
à secourir les apôtres de Rome. Notre dîner 
arrive à midi ; la moitié mange tour-à-tour sur 

Si celte lampe sépulcrale 
Eclaire ici toute Tliôrreur 
D'une longue Duit infernale , 
C'est par une insigne faveur. . . • 
De leur f^umanité barbare 
Nous demandons vengeance aux Dieux. 
IVoo, non, le sdjour du Ténare , 
N'offriroit rieû de plus affreux. 

Quel niinge épais et rongeâtre 
Borde l'horison de la nuit ! 
La mort livide au teint gris/^tie 
Voltige dam notre réduit ; 
Et la peste , sa fille aînée , 
Sort de notre enfer infecté, 
Aidant «a mère décharnée 
Qui frappe avec humanité / . . . . 

Grand Dieu, quel lugubre silence! 
Reposons donc quelques instans ; 
Oui , mes amis , car l'innocence 
Repose au milieu des tourmens. 
Aux premiers rayons de l'aurore , 
Chacun se dit en s'éveillant : 
Ab ! si nous resfùrojis encore, 
L'Eternel lui seul sait comment. 
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lies genoux et sur de longues tables ; le repai 
est très-frugal et très-prô»npt ; la digestion ne 
nous empêche pas d*exëcuter Tordre du doc- 
teur VIv. . • , quî nous visite lestement : il paroît 
à Saint-Maurice tous les jours, et ne se montre 
dans notre prison que deux fois par décade. 
Aujourd'hui , par extraordinaire , il vient à 
^eux heures après-midi, fait un tour dans la 
salle sans saluer personne; et se souvenant tout- 
à-coup de sa mission , se frotte les mains et 
dit : « Il n'y a point de malades. . . : Adieu. 
— Fixez-nous, lui répond Soursac quiétoitsur 
son passage. — Qu'avez-vous ? Vous ne guérirez 
que dans les pays chauds. — A ifti* autre. — 
Votre imagination travaille trop ; ce xie sera 
rien que cela... A la diète... — Mais , citoyen, 
j*ai la fièvre depuis cinq jours. — Contes qu« 

tout cela; adieu ». 

Une heure après, un jeune homme à qui il 
n'avoit voulu trouver ni fièvre ni symptômes 
de maladie , jette dans un coin depuis huit 
joui-s, tomba évanoui; un autre médecin fut 
appelé; Viv. . . eut tort , et le malheureux gagna 
l'hôpital. Comme on le transféroit , Poupaud 
entama l'éloge de l'empirique. Vous avez rai- 
son, M. Poupaud,rrepril un auditeur; M. Viv.,, 
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est expédîlîf. ÏI y a dix jours qu'en faisant 
sa visite à Thospice, îl dît, en tâtant le pouls 
d'un homme dont la figure étoit couverte de 
son drap, à la portion,,,. Ça fait le malade, et 
ça n'a pas de fièvre. Le malheureux étoit dé- 
livré de tous maux 

Qiïil me passe ma rhubarbe , je lui passerai 
son séné ^ disoit le médecin Tard. . . à ce col- 
lègue; ils se relayoient tour-à-tour à l'hôpital 
et aux prisons : si l'un étoit forcé d y envoyer un 
déporté malade , au bout de quelqueis joui^s , 
le collègue expédioit un exeai illico, 

3 mars, A deux heures du matin , un vieil- 
lard de soixainte.- quinze ans , pré;re de 
Toulouse , amené en place de son frère qui 
s'étoit ^vadé , obtient sa liberté , après trois 
mois d'incarcération, et à la suite d'une route 
de soixante-quinze lieues, durant lesquelles il 
âvoit été enchaîné par les quatre membres. 

Le soir, son lit est pris par quatre nouveaux 
venus, MM. Dozier, grand-vicaire de Char- 
tres; Margarita , curé de Saint- Laurent de 
paris ; Kéricuf, chanoine de Saint-Denis , et 
Bremont, \m substitut du commissaire du 
pouvoir exécutif vient nous voir. Nous nous 
^tendons sur nos grabats , afin de parler, à 
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ses yeux. « Si nous en croyons les apparences, 
» lui dît-on , la terreur n'a fait que changer 
» de nom. Ici , chacun n'a pas deux pieds 
» d'espace pour loger sa malle et son matelas. 
» On dit pourtant que nous renaissons au 
» siècle de Rhée. Rochefort est un marais în- 
» feçt , et nous y sommes iplus entassés que 
» dans aucune prison de France. » Ce subs- 
titut , qui étoit un honnête homme , fit un 
rapport favorable. « Ils me demandent plus 
j> d'espace , dit^B*** ; je les mettrai au large » 

Le 4 mars , Jardin, rédacteur du Tableau 
de Paris, s'évade de 1 hospice; Boischot en 
prend de l'humeur, et Poupaud , qui nous 
donne cette nouvelle ^ s'en réjouit et n'a ja- 
mais été si poli. Nous sommes ses amis; il 
nous ouvrira la porte tant que nous vouchons; 
îl est tout à notre service. 

Dans la nuit du 6 mars, grand bal dans la 
prison et dans lé corps- de -garde sous nous; 
Poupaud donne la fête. A minuit , Langlois 
et Richer-Serisî ouvrent la porte de la prison 
avec la clef d'ôr, et s'évadent. Langlois, qui 
crachoit le saïig , avoit joué son rôle en fin 
renard. Le lendemain , Poupaud attache des 
draps à la croisée , pour i'aire croire qu'il y 
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avoît fracture. ( Voyez à ce sujet la déporta- 
tion de M. Aimé , page 63. On peut en croire 
Ce témoin oculaire, qui a refusé de s'enfuir, 
ainsi que M. Gibert-Desmolières. ) 
* 1 1 mars. On double la garde : ^ on nous 
embarque demain , les figures s'allongent , on 
écrit , on préparef ses paquets , on doute en- 
core de cette nouvelle ; ParîvSot , qui a péri si 
tragiquenient sur les côtes d^Ecosse , nous lit 
une lettre d'Auxerre , où on lui dit qu'il 
ne partira pas ; nous demandions exemp- 
tion pour nos vieillards de soixante-dix ans , 
cVjacun rédigeoit pour euxun mode de pétition. 
Le soir , la prison étoit un peu bruyante ; une 
sentinelle , prise de vin , tire un coup de fusil ,, 
dont la balle frappe la voûte de noire salle et 
rebondit sur la tête d'un vieillard de soixante 
ans , nominé Saoul ; on ne nous envoya per- 
sonne pour le panser , quoiqu'il fût plein de 
sang. .L'officier de garde , avec un planton , 
vint seulement voir si nous ne songions point 
à nous évader; nous ne pouvions pas y songer, 
car la prison , ^depuis le matin , étoit entourée 
de vingt -deux factionnaires. 

Au jour, Poupaud nous fait vider les bailles, 
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et nous ordonne de nous préparer à partir 
dans deux heures. 

La prison offre le tableau d'un camp cerné 
par Tennemi : l'unse hâte, d'emballer ses effets, 
celui-ci cherche une issue , cet autre pleure » 
tout est péle-mêle , on travaille beaucoup sans 
avancer à rien , tout se trouve et s échappe de 
nos mains. Au bout de deux heures , nous 
voilà comme les Israélites , la ceinture aux 
reins , le bâton à la m^in , les sandales aux 
pieds, pour le voyage de la mer Rouge et du 
désert. 

Au nord , du côté des promenades , une 
haie de baïonnetes borde le cours et les ave- 
nues de la prison ; des servantes , des enfans , 
une populace assez nombreuse se disputent le 
plaisir de nous voir passer. 

B****. va , vient , retourne , passe les sol- 
dats en revue , commande aux yoituriers 
d'emporter nos malles , est entouré de flots de 
pétitionnaires , rebute les uns , parle à l'oreille 
des autres , reçoit des billets de toutes espèces. 
Nous délibérons aussi entre nous : l'amitié , 
les regrets , les malheurs , la disproportion des 
fortunes , l'égalité du sort , les chances que nous 



(6o) 

allons courir, dilatent nos cœurs, confondent 
nos intérêts, réunissent toutes nos opinions, 
amortissent toutes les haines , des larmes cou- 
lent , le pressentiment d'un avenir malheureux 
leur donnent ce touchant qu'on éprouve rare- 
ment dans le cours de la vie. Le prélude du 
départ est celui d'une réconciliation parfaite ; 
chacun se promet assistance réciproque , ce- 
lui qui n'a rien partagera la fortune de son 
voisin ; nous renaissons aux premiers âges du 
monde ; nos patriarches seront nos pères , ils 
garderont nos cases . pendant que nous pour- 
voirons à leurs besoins: déjà chacun a formé sa 
société; nous ne sommes plus européens , nous 
voilà colons, cultivateurs, propriétaires, né- 
gocians , navigateurs.... L'homme agité d'une 
crise violente , détourne les yeux de dessus 
l'abîme , pour y jetter quelques fleurs . avant 
de s'y précipiter ; le sage , pour n'être pas ac- 
cablé sous le poids de l'infortune , allège son 
fardeau par l'illusion d'une perspective en- 
chanteresse. 

B****. arrive , et nous dit d'un air riant : 
Allons , messieurs , je vous mets au large. Il 
déroule im beau cahier , noué de deux faveurs , 
où chaque nom est inscrit en gr^s caractère , 
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et entouré de notîces partîculîéi'es , quî sont 
les niotifs de déportation ; les trois quarts 
( comme nous l'avons vu dans la suite en reco- 
piant la liste après le combat ) sont déport^ 
sur ce protocole ; 

Loi du li^ fructidor. 

BONS DoRu, mal vu des patriotes. Suspects. 



\. 
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["Lapotrb. Département u rw xr c 

IPOÏRSIW. _ 

iGRA«DMANCHE. ^' Insoumis. ^ 

etc., etc. Vosges, déporter. 

Ce seul titre de la loi est la base dfe condam- 
nation du plus grand nombre , quî n'auroit pas 
de peine à se justifier , si on lui appliquoit 
explicativement tel ou tel article de la loi ; car 
il en est déporté comme prêtres, quî sont 
laïcs , comme on le verra dans la liste. Tous 
les individus du même département ou pris 
dans le même arrondissement , sont rassemblés 
daiis la même parenthèse , dont vous voj^z 
le modèle. 

Chaque dénomtné se met en rang pour aller 
en procession funèbre : Nous ne serons peut- 
être pas fusillés en rade comme ici , dit le 
dernier; Bois.... rit et donne le signal; le 
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tambour bat aux champs pas redoublé. L'ua 
est Infirme et ne peut avancer , l'autre est sexa- 
génaire; on leur crie de doubler le pas; le 
commissaire fait fonctions de lieutenant-co- 
lonel. 

Ce prêtre proscrit , habillé en voyageur , 
paroU émigrer pour l'autre monde , ce prélat 
respectable est chargé comme un homme de 
journée ; jadis II étolt le patriarche de sa pa- 
roisse ou de sa ville , on le prendroit dans ce 
moment pour un criminel échappé du bagne. 
Les honnêtes gens ferment leurs croisées , pour 
pleurer en liberté. Nous faisons halte dans la 
cour de la prison de l'ancien hôpital , pour 
recruter d'autres déportés. La loi qui exempte 
les sexagénaires est nulle quand ces vicèimes 
n'ont pas de quoi se rédimer. 

A deux heures, nous traversons les chan- 
tiers où s'élèvent les vaisseaux, la Princesse- 
Royale et le Buguay-Trouin ou le Mendiant. 
De ces deux carcasses , sortent deux ou trois 
cents ouvriers qui travaillent pour l'amirauté, 
et deux longs attelages de galériens, comman- 
dés par des nègres , retournent au bagne. Ils 
sont décorés d'un bonnet rouge, d'un Surtout 
de bure grise, d'un large pantalon,, et tien- 
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nent toujours en main une chaîne assez pe- 
sante , attachée à la jambe de chacun Un ca- 
marade de malheur, ou de crime et de sup- 
plice. Quand nous arrivons à la nacelle, on 
parle à l'oreille du commissaire. Après diffë- 
rens gestes , il expédie un ordre de letour au 
Citoyen Tacherau de Tours , qui venolt à côté 
de moi. 

La Charente, dans ses sinuosités, regrette 
le moment où elle va nous confier a l'Océan. 
Enfin elle rentre dans son lit , et nous laisse 
voguer vers le soir , dans le vaste sein des mers. 
Le soleij sur son déclin .couvre Thorison d1n- 
carnat ; nos yeux n'apberçoîvent déjà plus 
que quelques langues de terre au milieu des 
onde^ qui blanchissent sous nos fi-éles nacelles. 
Nous promenons nos regards étonnés sur ce 
spectacle majestueux et terrible. . . Mer im- 
mense, nous voilà sur ton sein! Quelle idée 
sublime tu nous donnes de ton auteur ! Que 
ces vagues inspirent de respect ! L'astre du 
jour descend dans les abymes; l'Océan, impré- 
gné des derniei^ rayons de lumière , paroît 
s'enflammer. Un léger brouillard nous dérobe 
ces objets ravissans; nous voil^ au pied des 
deux fi-égates qui nous porteront lour-à-tour. 
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. Notre nacelle est nuseA petite auprès d'elles, 
qu*un enfant au berceau , à cAtë d*un grand 
et vigoureux Hercule. Nous nous élançons 
dans Tescalier du bâtiment ; après avoir monté 
vingt marches , nous voyons sous nos pieds les 
voiles et les màfures de nos goélettes, tti nous 
reçoit pour nous faire décliner nos noms , et 
nous mener à notre dortoir. Je vous en ferai 
demain la description. Nous sommes 193, si 
pressés ce soir, que nous allons nous coucher 
sans souper. 

Seconde soirée. 

i3 mars 1798. Nous n'avons encore \ti que 
des roses , voici les épines. La frégate que nous 
montons s'appeloit jadis la Capricieuse, et se 
nommme aujourd'hui la Charente. Je ne dé- 
crirai que les pai;tîes du bâtiment nécessaires 
pour 1 intelligence de ces soirées. 

Le pont est la première surface de bois d'où 
s'élèvent les /nàls et les cordages. La queue ou 
le derrière se nomme le gaillard de derrière ; 
c'est là que sont la boussole, le gouveraail, le 
pilote, la chambi'e de l'état-major, la salle du 
conseil, le logement des officiers, la sainte- 
barbe 
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barbe ou magasin à poudre, et l'arsenal. Lés 
deux extrémités d'un vaî^sseau se nomment la 
proue et la poupe. La proue est la partie qui. 
avance; ce mot vient de procédera ^ avancer; 
cette extrémité est terminée par une pointe où 
aboutissent tous les bois du coffre , qui se 
terminent en dessous par un tranchant nom- 
mé quille. Cette quille est la partie qui plonge 
dans Teau ; elle ressemblé à un dos d'àne ren- 
versé , dont l'intérieur prend le noo^ de fond 
de cale. Entre la poupe et la proue, est le 
milieu du coffre; c*est dans ce local que nous 
logeons. 

Je vous ai dit nier que nous avions monté 
quinze ou vingt marches pour arriver sur la 
frégate; pei-sonnene loge sur le pont ^ de peur 
de gêner la manœuvre. Un vaisseau est dis- 
tribué comme un hôtel, sinon que dans Tun 
on monte à sa chambre, et que dans l'autre, 
on y descend. Nous sommes donc entrés par 
le grenier. Les officiers, les matelots et les sol- 
dats occupent le second étage; les extrémités 
sont pour les cuisines, la fosse aux lions, les 
cables et les autres ouvriers employés au ser- 
vice du bâtiment, qui logent en grande par- 
tie à la proue. Le milieu, aomm^ passe-avant 
Jome I. E 
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sur le pont, est rendroît le plus large de la 
maLson flottante. Le côté qui répond à la 
droite de celui qui regarde la proue, se nomme 
stribord et Tautre, bas-borà. Quand un bâti- 
ment a trois ponts ou trois batteries, on dis- 
tingue les ponts par les noms des batteries. I^a 
première e^t la plus près de la mer, et porte 
du 36 ; la seconde , du 24 , et la troisième , du 
12, Cette dernière se trouve sur le pont. Un 
vaisseau de cette force est plus élevé tju'un se- 
cond étage , et se nomme bâtiment de .ligne 
du premier rang. Les intermédiaires sont les 
frégates, qui n'ont que deux batteries, du iz 
et du & Elles sont beaucoup plus grandes 
cjue les bâtimens marchan<^s, plus lestes que 
lés vaisseaux de ligne, et capables de couler 
à fond les corsaires les plus forts. Au milieu, 
entre la poupe et la proue, sont placés le 
grand , le petit canot , et la chaloupe. Ces trois 
nacelles, longues de vingt-huit ou trente pieds, 
sont engrenées l'une dans Fautive , et sei-vent 
pour les vivres^, les embarcations, et le cas 
de naufrs^ sur le$ côtes. Quand la frégate 
ne peut approcher d'une plage , on jette 
Tancre, ^t les canots servent à débarquer, U 
n'y a rien d'inutiliP cUw un vaisseau; ces na- 



( 67 ) 
celles servent de parc aux moutons; voîlà donc 
le pont el le second étage entièrement occupés. 
Le troisième étage se nomme entrepont \ on y 
descend par deux escaliers à droite et à gauche, 
et, pour parler techniquement, de stribord et 
bas-bord. Nous n'avons dans ceUe partie que 
le local qui s'étend depuis les cuisines jusqu'au 
Çrand mât , au pied duquel est le four du bou- 
langer. Ce local est de trente pieds de large, 
sur- trente-sept de long, sur quatre e<>lemi de 
haut. I^our dispenser le lecteur d'un calcul 
ennuyeux , il ne nôu$ resté que cinq piedç 
en longueur, sur deux en hauteur. Figurez - 
vous une vaste hécatombe dans une grande 
■ville, où la famine et la peste moissonnent 
chaque jour des milliers de victimes qu'on est 
obligé d'inhnmér dans le même journal de 
terre; les cadavres, pressés les uns contre les 
autres, sont cousus dans des serpillières, et sé- 
piarés les uns^des autres par un lit de chaux- 
vive. L'espace qu'occupe la chaux ,^ est le vide 
qui se trouve au-dessus et au-dessous de nous. 
Panç cette hauteur de quatre pieds et demi 
5ont deux rangs de hamacs les uns sur les 
autres , soutenus de trois pieds en trois pieds 
par de. petites colonnes nommées épontilles* 

' E 2 
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Sur CCS colonnes sont de petites solives de tra- 
verse , percées à dix-huit pouces de distance 
l'une de l'autre , où l'on a passé des cordes 
appellées rabans, qui suspendent par les quatre 
coins un morceau de grosse toile à bords fron- 
cés , dont le dedans ressemble à un tombeau. 

Chacun ne doit avoir qu'un sac de nuit ou 
une valise ; ces paquets occupent encore plus 
du tiers de Tespace ; ainsi sur cinq pieds cu- 
bes , nous n'en avons pas trois. 

Le jour ne pénètre jamais dans cet antre en- 
touré de tous côtés de barricades dé la largeur 
de trois pouces et de deux fortes portes fer- 
mées par de gros verroux. Au milieu et aux 
extrémités, sont des baquets où tious sommes 
forcés de i^aquer à nos besoins depuis six heures 
du soir jusqu'à sept du matin. 

La vue de ce gouffre vous feroit invoquer la 
mort ; aujourd'hui même que je suis accoutumé 
au malheur , sans qu'il endurcisse mon àme , 
je ne puis réfléchir à notre position , sans que 
mes idées se confondent. Quelle nuit ! Grand 
Dieu , quelle nuit ! Ce sexagénaire replet 
ne peut grimper au milieu des poutres , dans 
le sac suspendu pour le recevoir : il s'écrie 
d'une voix mourante; Mon Dieu , j'étouffe , 
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mon Dieu , que je respire un peu. . -. . Une 
sueur bMlante mêlée de sang découle de tous 
ses membres. Il est tout habillé , car le local 
est trop étroit , pour qu il puisse étendre le^ 
bras pour tirer son habit; voilà mon tombeau, 
dit -il , voilà mon tombeau ! . . Puis soulevant 
un peu la tête, il aspire une ligne d'air qui 
prolonge sa malheureuse existence. Un officier 
de marine de l'ancien réginae , qui partage 
notre destinée , s'écrie que nous sonames aussi 
entassés que les cargaisons du Levant qui ap- 
portent la peste. Ce fléau nous p.aroît inévi- 
table , et nous n'espérons voir notre sort amé- 
lioré que par la mort de la moitié de nos 
camarades. . . . L'échafaud* est un trône auprès 
de ce genre de supplice , l'homme, en y mar- 
chant, jouit encore à son déclin, du plaisir de 
respirer l'air ; rnais ici , il doit succomber dans 
des convulsions effrayantes sur le cadavre de ce- 
lui qui le tue, même après sa mort, parla place 
qu'il occupe encore. Plus nous sommés gênés , 
plus nous nousagito^is pour trouver une posi- 
tion moins critique. Nos hamacs mal suspendus 
se lâchent, et phisieurs tombent sur l'estomae 
de leurs camarades : des soupirs , des cris étouf- 
fés redoublent nos malheurs, la mort est moins 
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affreuse que celte torture. Pourquoi n'avons- 
nous pas le courage d'y recourir ? Pourquoi 
vouloir exister malgré ses ennemis et soi-même? 

Dieu ne nous suscite point de tribulations 
au-delà de nos forces ; du sein de Tabime, un 
rayon d'espérance nous luit avec l'aurore. Jeudis 
i5 mars 1798 {^z^ çentose an 6), la cloche 
iious appelle à déjeuner ; tious avons plus be- 
soin d'air que de nourriture. . . nous allons res- 
J)irer. . . nous avons, autant de peine à nous ar- 
ràchw de nos tombeaux qu'a y pénétrer , nous 
fié pouvons retrouver nos vètemens. . . : l'un ré- 
clame ses bas , ses souliers , son habit. Et cx)ni- 
meht se sont - ils égarés dans un espace de 
dîx-huil pouces ? On sacrifié tout pcjjr respirer 
l'aîr^ oh se déchire , on s'arrache les cheveux 
êpars et dégoutlaris de sueur ; celui-ci heurte et 
culbute son voisin qui s'élance dans un escalier 
à pic de la largeur d'un pied et demi ; cet autre 
entraîne s^% vètemens au milieu de la foule , 
s'habille sur le pont , étend ^s membres , et re- 
ndît à la vie , fcomme cet oiseau qui bat des 
ailes, au sortir d'une cage éternellement en- 
tetoppéc d*uh Crépie hoir. 

Oh nous sert une ration d'eau-de-vié double 
de celle que nous avions à Rochefort. Le pain 
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estnoîr, maïs excellent. Noussalucfti^ le C2|pî- 
taîne M. BruUlac , qui s'attendrit sur notre 
sort, et nous promet de Taméliorer aussi- 
tôt qu'il le pourra. Aujourd'hui nous pre- 
nons la précaution de nous déshabiller avant 

que de descendre , . .Calculons les 

lignes d'air qui circulent chez nous. La 
moitié qui se trouve entre les autres , aux 
deux extrémités de la prison ,-ne respire que 
le souffle brûlant qui vient d'enfler le poii- 
mon de ses voisins. Le plancher n'est pas à 
un pied au-dessus de la tête dô ceux qui 
couchent sur les autres ; il étouffe tellement la 
voix , qu'il faut crier comme des sotifds pour 
se faire entendre de.scs plus proches voisins. 
Le^ deux escaliers (i) renvoient un huitième 

( 1 ) La résistance que Tair atmosphérique éprouvé 
pour se renouveler dans notre dortoir , est en raison 
directe de la pesanteur du niéph^'tisme et du peu d'es- 
pace qu'il y trouve. Ce fluide ressemble à l'eau : si uq 
verre étoit. à moitié plein de liqueur vaseusie^ l'eau 
claire laisseroit la vase au fond , qui occuperoit un« 
place fixe , d'oii je conclus que ceux qui sont au milieu 
ne respirent pas même une ligne d'air atmosphérique* 
Sur 195, le tiers qui couche auprès des écoufllles a 
fiufHsamment d'air à respirer j le second tiers qui se 
trouve entre deux , respire un air à moitié corrompu, 
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de Taîr qui n'entre dans nos caves que par la 
pression. Ces deux ouvertui*es n'ont pas quatre 
pieds quarrës, ce quî donneroit à chacun un 
pouce et demi d'air pur , en y joignant celui 
que nous recevons très-obliquement au travers 
des canots par l'ouverture du fond de cale, 
pratiquée à côté du poste des aide-majors. 
Cet air est méphytîsë d'avance par les moutons 
quî couchent au-dessus de nous, et obstrué 
par les chaloupes fichées dans le vide* 
, i6 mars. Nous^ restons toute la journée siar 
le pont ; faire quelques pas de plus est une 
consolation inexprimable. Hier , nous invo- 
quions la mort; ce matin, nous donnerions 
tout pour survivre à cette crise. La justice 
tombant goutte à jgoutte , commence à cica- 
triser nos plaies. 

Nous éprouvons trop de privations, pour 
n'être pas îndifférens sur la vie animale; elle 
est finigale et suffisante. Nous sommes tous 
munis d'un gol^elet de fer-blanc, d'une cuil- 
ler et d'une fourchette, quî restent toujours 
pendues à notre boutonnière. On dîne à midi. 

«t l'autre qui se trouve au milieu^ nage dans le mé- 
phjtisiue* 
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Toutes les tables sont composées de sept 
personnes , chacune a. sa cuisinière ; c'est une 
brochette de boîs qui traverse les ihoi'ceaux de 
viande des sept convives ; la ration est emmaîl- 
lottëe avec du fil , afin que rien ne se perde 
dans rimmensité de la chaiidière : un petit ba- 
quet sert de plat à la société qui mange à la 
gamelle. Chaque convive est marmiton à son 
tour et lave Tauge dans leau de mer. L'appétit 
faisant les frais dii repas , on s'apperçoit sans 
dégoût que la soupe grasse du soir sent la m^r- 
luge du matin. Nous mangeons debout comme 
les Israélites dans le désert ; en dix minutes le 
repas est fini. Le iliarmiton de jour reporte 
Tauge et le bidon à la cambuse ou magasin de 
comestibles , et chacun se disperse dans les 
chaloupes et sur les gaillards pour charmer 
son homicide loisir par l'aspect des ondes où 
se balancent lesgoëlàns ou gobeurs en volans, 
que les poètes nomment alcions chéris de 
Thétis, parce quils sont précurseui*s du calme. 
Plus loin, des marsouins ou cochons de mer, 

révolutionnent quelque^ petits poissons Un 

cri nous perce le cœur ; un déporté vient de 
se jeter à la mer du côté de bas-bord ; vingt 
matelots s'y plongent à Tinstant : à peine a-t il 
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lônché les flots , qu'il est saisi et i^cmlu dans 
une chaloupe.. 

Ce malheureux, nomme Jacob, lieutenant de 
la légion de Mirabeau, étoit détenu depuis deux 
ans, et reconnu pour fou; il fut renvoyé à Roche- 
fort avec sept autres infirmes , et remplacé par 
six sexagénaires et trois scorbutiques. Le com- 
missaire de marine, Martin, vient nous compter 
sur la liste de Bois. . . • ; elle a été rédigée si 
à la hâte , que Martin passe les noms de ceux 
qui j sont , et nomme ceux qui n'y sont point. 

i8 mûrs. Trois bâtimens anglais viennent 
<rrois6r jusqu'à l'entrée du port. 

19 mars. Le capitaine de la frégate tnt>uillée 
à côté de nous, nous signale à l'ennemi ; 
M. Bruillac se rend à son bord ; ils se donnent 
parole au retour du voyage. Depuis dix jours , 
nous avons vu trois fois l'anglais , ce qui nous 
fait croire que nous ne partirons pas; maïs 
nos ennemis n'ont rien à ménager pour se sa- 
tisfaire. 

21 mars 1798 (i***. germinal ah 6). Tems 
nébuleux ; bon vent ; nous levons l'ancre ; 
nous luttons toute la journée contre les bancs 
de roches. Sur le soir, nous entrons en pleine 
ihcr. Entre minuit et une heure, on sonne 
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l'alamie : nous sommes poursuivis par frob 
bàttmons anglais , au milieu desquels nous 
donnions , sans la fracture d'une de nos ver- 
gues qui a ralenti notre marche. 

A six heures du matin , les matelots de^- 
cendent précipitamment dans notre dortoir 
briser la prison et les rambardes , couper les 
rabans de nos hamacs , pour donner plus de 
jeu à la frégate. Les uns , à moitié endormis , 
tombent sur les autres; tout est pêle-mêle. Ce 
désordre ne* dure qu^un moment; officier^, 
soldats, déportés foi-ment un même peuple; 
tous ont les mêmes sentîmens et les mêmes - 
ennemis à combattre : les \}ns commandent de 
sang froid , les autres exécutent de même ; 
ceux-ci préparent les canons, cèùx-là se préci- 
pitent dans le fond de cale pour passer auic 
autres, qui jettent à là mer te les^é notant et 
le bois à brûler. On ensevelît dans les flots 
jusqu'à nos effets. 

A huit heures , nous découvrons la terre; c6 
sont les îsaWes d Arcasson , canton de Médoc, 
à douze Keues de la rade de Bordeaux. L'en- 
nemi qui nous poursuit âVec acharnement-, 
woit fort bien (îompris les signaux du capi- 
taine de la Décade. Sa feinte retraite ti'est 
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plus un mystère pour nous; ses forces sont 
quintuples des nôtres. Le vent nous pousse au 
large , et nous voulons gagner la côte. L'an- 
glais qui voit nos manœuvres , songe à nous 
couper la route. j 

Le conseil s'assemble pour prendre un parti, 
car l'ennemi n'est pas à trois lieues ; il nous 
gagne ; on se décide à échouer : ce moyea 
violent nous donne roit peut-être la liberté. 
Une partie de Téquîpage s'en réjouit d'avance, 
dans l'espoîr du pillage; l'autre craint que la 
frégate ne se brîse sur des rochers en cher- 
chant un fond de vase. Depuis le point du 
jour, nous flottons entre la crainte, l'espérance, 
^e naufrage , la mort , la prison et la liberté. 

Le soir , la côte n'est plus pratiquable pour 
échouer ; le vaisseau rasé ( le Vieux Canada) 
et les deux frégates {la Pomone et la Flore) ^ 
ne sont pas à six milles de npus ; tout est prêt 
pour le combat; nous soupons avant le cou- 
cher du soleil ; on brise les cuisines , la cloison 
de l'arsenal, et l'on nous fait descendre dans 
l'entrepont. Quelle horrible nuit va succéder 
à ce jour d'alarmes ! .... 

Une prison , dont les plafonds s'écrouleni 
subitement , ofTi^ un tableau moins horrible 
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que notre dortoir ; des planches brîsëes , de* 
caisses vides, des épontilles, des hamacs dé- 
chirés , des bréviaires , des souliers , des che- 
mises , des peignes, des bouteilles cassées, sont 
confondus dans ce local de quatre pieds et 
demi de haut. On se heurte; on se blesse; on 
se renverse les uns sur les autres ; on parvient 
enfin à nous faire passer une lanterne qui nous 
donne une lumière sépulcrale : l'un est couché 
sur les jambes de l'autre ; celui-ci repKé en 
double , sert de marche-pîed ou de *iège à 
trois ou quatre autres. Le plancher dégoutte 
de sueur, comme si les soupiraux du pont et * 
de la batterie étoient ouverts pour arroser \% 
fond de cale. 

La nuit est close ; notre frégate vogue à l'a- 
venture. Quand on peut voir le danger, la 
recherche des moyens de s'y soustraire distrait 
la réflexion et émousse les aiguillons de la 
crainte. Nous sommes sur des éeueîls; les 
nouvelles changent à chaque minute ; tantôt 
nous allons échouer , un moment après nous 
allons entrer dans la rivière de Bordeaux ; le 
vent mollit , et nous sommes en panne ; nous 
allons toucher ; il faut encore décharger le bâ- 
timent. On déblaie l'entrepont; tout le bois de 
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chaufTage est jette à la mer. On défonce \c% 
pièces de vin et d'eau-de-vie. Les bidons , les 
marmites, les mallas, les ferrailles et le leste 
volant sont à Teau. Il est neuf heures, et nous 
sommes à trois lieues de la rade du Verdon. 
L'ennemi nous a perdu de vue, mais la lune 
le guide; il nous suit peut-être à la piste. 

Le feu d*une tour fameuse , nommée Cor- 
douan , nous indique que nous sommes près 
de la côte. Ce phare est redouté des naviga- 
teurs ; Tonde mugit et couvre la surface d'une 
île qui a donné son nom à la tour. Notre pi- 
lote qui ne reconnpît pas ces attérages , con- 
seille au capitaine de faire mettre le canot à 
la mer, pour aller reconnoître la côte, nous 
faire débarquer de suite et brûler la frégate à 
la barbe de l'ennemi , qui ne manquera pas 
de venir nous atta-juer au point. du jour. Ce 
conseil est sa^e, mais un peu tardif; cepen- 
dant on s'en occupe ; on jette l'ancre , et les 
canotiei^ partent et rament à force de bras 
vers le phare Cprdouan , qu'on ^ pris pour 
une anse abordable : ils reviennent , et nous 
reconnoîssons trop tard notre méprise. Nous 
sommes à plus de neuf milles dç cette côte. 
hat lumière semble fuir devant les canotiers. 
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IjC phare nul la donne est à moitié ténébreux, 
et réellemçiit cette • lantprnje tourne et partage 
la lumière avec les ténèbres , pour défendriî 
^ux navigateurs d'approcher. Les brisans ont 
failli submerger nos canotiers.... Il est piinuit, 
nous levons l'ancre pour filer qrfçlquçs nœud|s 
et échouer en sûreté au premier crépuscule, 
AuroQs-nous le sort de Robinson Crusqé ? 
Ce navigate^ir trouva une île hospitalière , et 
nous serons jettes dans le sein de nos ennemis. 

Tout l'équipage harassé de fatigues, profite 
de ce jnoment de fausse sécuvité pour se li- 
vrer à un profond sommeil. Lie capitaine, 
létat-major et Içs homn^es de qu^rt sont les 
seuls qui veillent sur le gaillard de derrière. 

A minuit et demi, M. pupé, chirurgien- 
major , vient au poste de ses aideis, leur ordonne 
de se préparer à panser les blessés. 

On s'éveille en sursaut; on crie aux armes; 
on coupe le c^ble de lancre : l'anglais nous a 
débusqués par la lumière de nos canotiers ; il 
n'est qu'à deux portées de fusU de notre 
bord; le combat va commencer. 

Une dç ses frégates, meilleure vqîlière que 
les deux autres , nous ^t^int et nous ^1^ 
.^Vune décharge de 1 6 et de 9. 
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A notre bord , on s'éveîlle en tombant le^ 
uns sur les autres ; les officiers courent , 
crient de tous côtés. Canohniers , à t^os pas-- 
tes , feu de stribord , feu de bas - bord ; la 
frégate tremble et retentît du bruit des fou- 
dres : d'horribles sifHemens se prolongent, 
et semblent , en passant sur nos têtes , mettre 
le bâtiment en pièces. L'ennemi qui sait que 
la partie est inégale , nous crie d'amener ; sa 
proposition est accueillie par une salve qui met 
le feu à son bord. Il s'éloigne pour faire place au 
vaisseau. rasé et à l'autre frégate. Nous ripostons 
en gagnaût la côte. D'épaisses ténèbres couvrent 
l'horison, et la lune n*a achevé son cours que 
pour rendre notre destinée plus affreuse. 

Comment vous peindre la situation des 
pauvres déportés ? Les trois quarts sont d'an- 
ciens curés de campagne , qui n'ont jamais 
entendu que le bruit des cloches de leur pa- 
roisse; tandis que ceux-ci pleurent', que ceux-là 
se confessent et s'absolvent , une bordée dé- 
monte notre gouvernail; lé feu redouble des 
deux côtés; l'alarme est générale à notre bord; 
on balance sur le parti qu'on doit prendre. 
Noire frégate ne fait plus que rouler. La Po^ 
mone a éteint le feu i^ui avoit pris à son bord ; 

elle 
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elle revient à la charge ; nous sommes entre 
trois assaîlians : nous longeons la côte au 
gré du vent , faute de pouvoir gouverner. 
L'ennemî partage ses forces pour nous prendre 
en flanc et en queue ; H vient de nous tirer 
une bordée en plein bois : nous pirouettons 

depuis deux heures Nous touchons.,.. Un 

horrible craquement fait trembler lénqrme 
machine. Grand Dieu ! nous périssons, s'écrie 
Téquipage d'une voix perçante. l-»a frégate pa- 
rpil se partager et abandonner aux Ilots nos 
cadavres mutilés. La mer commence à mon-; 
ter; nous pirouettons un peu moins; le feu 
diminue , maïs l'ennemi s^charne à nous pour- 
suivre; nousiapprochons durivage. Comme il est 
moins délesté r|ue nous, il craint de rengager; 
il s'éloigne de peur de toucher sur nos atté- 
rages. 

Pouvons -nous respirer un moment? cjuel 
plaisir de survivre à de si grands dangers! Il 
n'est que quatre heures, nous nous baitons de- 
puis minuit et demi; depuis une heure Ja 
quille de notre bâtiment est aux, prises avec 
les rochers et les bancs de sable : char jue flot 
relève ou accroche la lourde masse qui vacille 
et nous renverse en asseyant son poids sux les 

Tome I. F 
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pierres ou dans les cavités des montagnes en- 
sevelies sous les ondes. Nous voilà à Tembou- 
chure de la rivière de Bordeaux , l'anglais ne 
peut plus nous atteindre , notre frégato est cri- 
blée , son artillerie démontée , il n*y a eu , dit- 
on, personne de tué. 

Le capitaine songe à nous plutôt qu'à lui, il 
ûous envoie un officier pour nous tranquilliser 
et nous feire rafraîchir. 

A la pointe du jour , une partie de nos ma- 
telots receleurs va a terre sous prétexte d'avertir 
un pîlote-côtîer, pour vendre les effets qui nous 
ént ét^ volés pendant le combat par les fripons 
qu'on déporte avec nous pour nous avilir. En 
déjeunant on s*étourdit pour oublier le mal- 
heur, et chacun fait à sa mode Thlstorique de 
Taction. Le bâtiment est une maison au pillage. 

A neuf heures , un pîlote-côtier nous aborde 
en joignant les mains : «Que vous êtes heureux, 
» mes bons messieurs, d'avoir la vie sauve! 
» cette côte dont Tanse est bordée de sables, 
» cache des rochers affreux; dans les petites 
n marées je les touche souvent avec ma rame ; 
» Il n'y a pas long-tems que je remarquois en- 
» coi-e les ruines d'une ancienne ville nommée 
♦> /es Olii^es , submergée comme l'île de Cor- 
» duan dont vous ne voyez plus que la tour. 
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» Quand vous auriez gagné cette plage , les 
» écumeurs de mer , qui l'habitent , vous 
» auroient assommés pour' vous voler. » — Il 
nous fit remarquer un groupe de sans-culottes 
montés sur des écliasses, qui, comme des har- 
pies , ramassoîent avec des crocs les vivres et les 
effets que la mer jettolt sur. ses bords. Nous 
mouUloi^s dans la rade du Verdon, dans l'es- 
poir de débarquer le lendemain.. 

^4 Mars, La frégate ialt dix - huit pouces 
d'eau par heure ; nous pompons pour laisser 
Reposer l'équipage. 

Les matelots receleurs reviennent ; tous les 
vols ont disparu , excepté la houpelande du ca- 
pitaine qu'on retrouve dans un tramall et qui 
est encore toute couvejrte de sable et de boue; 
Tétat-major a été également pillé. On fait une 
visite qui n'intimide personne ; les objets de 
moindre valeur vont se loger où les proprié- 
taires ne les avolent jamais mis ; et le dieu Mer- 
cure dépêche deux commissaires de Bordeaux 
pour distraire de cette recherche par linspec- 
tîon de la frégate! Ils passent entre deux liaîes 
de déportés qui obstruent involontairement leur 
passage : Retirez-s^ous^ disent-ils , citoyens , ou 
plutôt messieurs , car des monstres comme vous 

F 2. 
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ne sont pas citoyens. Ils ont trouvé fort mau- 
vais que les officiers communiquassent avec les 
déportés, ce n'étoît pas V\ leur mission; aussi 
ont - ils prononcé saùs examen que nous de- 
vions rtJ^tourner à Rochefort , de suite , quoi- 
que nous n'ayons pas de gouvernail. Notre 
équipage est décidé de son côté à ne pas 
marcher sans garder pour otages les commis- 
saires qui viendront lui en réitérer Tordre; 
on les jettera à la mer au premier danger. 
Cette résolution leur parvient , la frégate est 
hors d'état de mettre à la voile. 

5 ami ( 6 germinal). Nous recevons deux 
lettres contradictoires ; Tune , d'un détenu de 
St. Maurice; l'autre, d'un citoyen de Roche- 
fort. La première nous assure que nous serons 
déposé à Blayes, sous trois jours; l'autre, 
que nos lettres et paquets seront remis au ca- 
pitaine de la Décade , qui va venir nous 
prendre au Verdon. 

20 avril {^ i floréal). A cinq heures et de- 
mie , nous appercevons un bâtiment , on le si- 
gnale; c'est la Décade; elle mouille à la chute 
du jour. 

Troisième soirée. 

2,2. avril I7y8(3 florcal an 6 ). Depuis 
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quarante jours que nous sommes en mer, 
jious n'avons pas eu un moment de repos ; 
après un combat opiniâtre, où nous sommes 
spoliés de tout , quand nous demandons à des- 
cendre à t^erre , pour reprendre quelques effets, 
on nous leurre, afin que nous ne sachions où 
donner nos adresses, et que nous consom- 
mions le peu qui nous reste, sans pouvoir le 
remplacer. On nous fait enfin rembarquer 
. tout nus. 

A huit heures , la première embarcation 
part. Nos vieillards ( i ) commencent à croire 
qu'ils iront dans le Nouveau -Monde. Le dé- 
nuement où ils se trouvent , le changement d'é- 
quipage, les infirmités qui les accablent, leur 
rendent ce morflent plus cruel ; des larmes 
mouillent leurs cheveux blancs, ils invoquent 
la mort. Quoique nos malades n'aient plus 
qu'un souffle de vie, on les hisse à bord, 

( i) La surveille de notre départ^ noire major reçut 
avis de constater Tâge et les infirmilrîs de chacun 5 je 
lui présentai M. Doru qui avoit alors soixante-sept an s. 
Hélas , nous dit-il , cette injonction est pour la forme. 
j*ai des ordres précis de ne reconnoître ni infirmes ni 
sexagénaires, mon billet ne vous exempteroit pas, 
et je serois destitué en vous le donnant. 

F 3 
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comme des bétes de somme. Nous vo!là vSur 
la Décade. L'officier de quart prend son* 
porte-voîx, et nous donne la coiîsîgne: «Mes- 
» sieurs les déportés, il vous est expressé- 
» ment défendu de communiquer avec qui 
» que ce soît de l'équipage , vous reprendrez 
» les mêmes places que vous aviez sur la 
» Charente; vous remplirez les articles du ré- 
» glement, dans les pancartes qui sont à la 
» porte des rambardes de votre dortoir. Les 
» voici: 

Article premier. 

Les déportés seront détenus dans le lieu qui 
leur est destiné (l'entrepont. Voyez plus haut 
la description de ce local.), <^epuis six lieures 
du soir jusqu'à s6pt heures et demie du ma- 
tin , et plus tard si les circonstances retardent 
le nettoyage du pont, ou tout autre motif. 

Art. il 
Lorsque les détenus auront des besoins* 
pendant la nuit, ils auront pour y satisfaire 
des bailles divisées dans leur local , lesquelles 
bailles seront vidées de quatre heures en quatre 
heures par les gens de l'équipage ; pendant le 
jour, quand ils seront sur les ponts, ils iront 
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à la poulaîne ( lîeiix-d'aîsancc à gauche ^t à 
Hroîte de la prôue du bâtiment), à moins de 
Tnauvais tems, et dans ce dernier cas , les 
bailles seront mises dans la batterie. 
Exécuté ponctuellement. 

Art. III. 

Les déportés seront applatés par plats de 
sept: les heures de leurs repas seront celles de 
Téquipage , c'est-à-dire des matelots , devant 
vivre comme eux et de la même chaudière : 
lis mangeront toujours dans la batterie, depuis 
le grand mât jusqu'au panneau de Tavant ; il$ 
auront pouij leur service, pendant le repas, 
quatre novices (ou moules), qui iront à la 
chaudière et à la cambuse prendre leur 
manger. 

Art. IV. 

Entre les repas et aux heures indiquées, 
lorsque les circonstances le permettront , les 
déportés pourront se tenir sur les passe-avants 
et dans la batterie; mais jamais , sous aucun 
prétexte .que ce puisse être, ils ne passeront 
au-delà du grand mât, ni n'iront sous les cui- 
sines , sous peine d'être punis comme infra<5- 
leurs de Tordre. 

F'; 
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Ce dernier article a été de rigueur. 

A R T. V. 

Il leur est expressément défendu de lîer 
aucune conversation avec les gens de TéquI- 
page et d'insulter personne, sous les peines 
portées par le précédent article. 

La première partie de cet article n'a pas 
été observée à la leltre: elle a été faite pour 
que les voleurs déportés avec ijous^ne trou- 
vassent point de receleurs dans les matelots; 
la seconde a prévenu les rixes et produit un 
fort bon effet. 

Art. yi. 

SI quelqu'un de l'équipage les însultoît de 
quelque manière que ce soit , ils en porteront 
plainte à l'officier de semce , et justice leur 
sera rendue. 

Exécuté à la lettre. 

Art. VII. 

Il leur est expressément défendu d'adresser 
au capitaine aucun écrit , à moins que ce ne 
fut des lettres pour terre , qui seront toutes 
remises sous cachet volant : ils porteront toutes 
leurs réclamations verbalement aux officiers 
de service. 
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Bonne précaution contre les flatteurs et dé- 
lateurs , mais champ vaste à Tarbitraire des 
commis aux vivres , qui donneront ce que 
bon leur semblera, de l'aveu même du capi- 
taine , qui n'en pourra jamais rien savoir, 
puisqu'il ne communiquera point avec nous, 
et qu'il nous défend de lui écrire.... 

Exécuté à la lettre. 

Art. VIII. 

Toutes les fois que la générale battra , les 
déportés se retireront avec précipitation dans 
le lieu de leur détention , à moins qu'il n'en 
fût autrement ordonné. 

La rédaction de cet article marque la verge 
dun capitaine négrier. — Exécuté selon sa 
forme et teneur. 

Art. IX. 

S'il s*éle voit quelque rixe entre les déportés, 
ils laisseront leur dispute au premier ordre 
qui leur:en sera donné, sous peine aux délin- 
quans d'être arrêtés et mis aux fers au lieu de 
leur détention , jusqu'à ce qu'il en soit au- 
trement oi'donné par le capitaine. 

Cet article a été inutile. 

Art. X. 
Dans tous les cas de manœuvre ou toute 
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autre circonstance , dès que Tofficier de senire 
^ordonnera aux déportés de laisser les passe- 
avants pour descendre, 3ott dans la batterie, 
soit dans le Heu de leur destination, Ils en exé- 
cuteront Tordre avec exactitude. 
Suivi à la lettre. 

Art. XL 

Les déportés n'auront dans le lieu de leur 
détention que le hamac qui leur est destine, 
les «couvertures qu'ils se seront procurées , * et 
un porte-manteau ou sac de nuit pour leur 
traversée , la petitesse du lieu qu'ils occupent, 
la salubrité qu'il est urgent d'entretenir ne 
pennettant pas de leur accorder d'autres effets. 
Le surplus sera déposé dans les autres parties 
de la frégate, pour leur être remis à l'arrivée. 
Cet article très-sage a été ponctuellement suivi. 

Art. XI L 

Lorsque le branle-bas de propreté sera or- 
donné au lieu de détention, chaque déporté 
ira prendre ses effets qu'il mettra dans son ha- 
mac, ou les portera où il lui sera indiqué, 
les gardera près de lui pour les do-sceridre, 
dés que l'ordre s'en donnera. 

Art. XII L 

Il est enjoint à tous les déportés de se con- 
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former à tout ce qui ost prescrit par la pré- 
sente consigne , sous peine d'être punis con- 
lormément à la loi. 

A bord de la frégate la Décade , sixième 
année de la république française. 

Le commandant dé la frégate , Ville- 

NEAU. 

23 avril (^^Jloréal), Voicî notre, traitement. 
Après une grande confusion , nous avons re- 
pris nos places; nous sommes plus entassés que 
dans la Charente; la prison est plus étroite et 
plus noire ; nos malades sont provisoirement 
au bas des écôulilles. 

On se lève à six heures ; on déjeûne à sept 
et demie. Un petit mousse va à la cambuse 
prendre pour chaque société composée de sept, 
un bidon contenant sept boujearons d*eau-de- 
vie ( une chopine moins un huitième , mesure 
de Paris ) , et trois biscuits pesant au total 
quatorze onces. Ces biscuits mi^ trois ou 
quatre fois dans le four , sont piqués ronds de 
l'épaisseur d'une galette de pain d'épice , et si 
durs que le moins édenté est réduit à les briser 
sur deux boulets rames, dont J'un lui sert 
d*enclume , et l'autre de marteau. Dans huit 
jours , nous trouverons ces biscuits dentelés 
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par des vers longs comme le doîgt; en voîlà 
pour jusqu'à midi. 

Chacun va se coucher , ou dans Tentrepont , 
ou dans les batteries, ou dans les porte-haut- 
bancs , pour faire une visite domîciliaîre dan» 
ses habit$ , où il trouve des milliers de 
buveurs de sang et de comités révolutionnaires. 
En vain changerolt - on de linge à toute 
heure, le nombre des indigens est si grand, 
que la mal-propreté est inévitable. Les lépreries 
juives étoient des palais en comparaison de 
notre dortoir ; le bois est imprégné d'une 
odeur cadavéreuse , capable de donner la 
peste ; les alimens se corrompent aussi-tôt 
qu'on les met à l'embouchure de ce goufre. 

Le pilote vient de retourner le sablier pour 
la douzième fois; on sonne le diner. ( Voyez 
Tordre pour notre table dans l'article III du 
. règlement ci-dessus. ) 

»Notre cuisine est à s^ribord, celle de l'état- 
major à bas-bord ; de ce côté , les poulets 
tournent à toutes les heures du jour. Quatre 
ou cinq mousses élégans. aident le cuisinier des 
officiers, et vendent à la dérobée jusqu'aux 
miettes qui tombent de cette table; ii nous est 
défendu d'en marchander , et même de parler 
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à leur chef qui est séparé de nous par une 
toîle. Tout ce qui approche Villeneau (i) , jus- 
qu'au mousse qui tourne la brçche , regarde 
le déporté le moins déguenillé comme vune 
être infiniment au-dessous de lui ; à peine 
nous est-il permis de manger notre morceau . 
de biscuit à la fumée du rôt. Pendant que 
nous attendons notre sale dîner, Tofficier de 
service fait scrupuleusement sa ronde, et pose 
une sentinelle à sa cuisine. Passons dans lâ 
nôtre. 

Pour peindre un coq, ou cuisinier de bord, 

( I ) Villeneau , aussi détesté de son équipage que 
de nous , ordonnoit cette rigidité sous peine de desti- 
tution , à ce que nous ont dit ses officiers qui nous par- 
loient en son absence. L'équipage s'y prétoit avec ré- 
pugnance. M. Jagot , lieutenant , a beaucoup mo- 
déré son despotisme. Je dois particulièrement de la 
reconnoissance aux sous-lieu tenan s , MM. Bourra et 
Pranpin, qui ont souvent partagé leur souper avec 
moi. Ils ont humanisé le capitaine d'armes Chotard, 
et j'ai eu seul la liberté de rester le soir sur le pont, 
autant de tems que je voulois : on m'a même assuré 
que M. Villeneau , en montant un jour sur son gail- 
lard, tandis que je chantois en ronde près du grand 
cabestan , écouta de loin , et dit : « Je plains vraiment 
« celui-là , il n'est déporté que pour des chansons. » 
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il faut tout le génie de Calot dans la Tentaiioit 
de Saint- Antoine ; un coq est un animal ex- 
traordinaire par sa bêtîse et sa hial-propretè : 
figurez-vous un être plus sec qu'une éclan- 
che , dont le teint olive enfumé est huileux 
de graisse et de sueur , des yeux rouges et 
pleureufô , un nez large comme une chaudière, 
des mains calleuses , des durillons dWe crasse 
noire , de ses^lvéoles gonflés de deux monti- 
cules de Tabago , coulent deux sources bru- 
nés qui filtrent amoureusement sur les rapines 
sanguinolentes de ses clous de gérofle décou- 
ronnés; sa main essuie souvent les rigoles na- 
zales qui vont se perdre jusqu'à son menton ; 
sa chemise n'est ni noire , ni blanche , ni brune ; 
mais couverte de deux lignes d'épais d'une li- 
queur agglutinée par le feu et encore un peu 
moîte ; %it% cheveux dégouttent d'huile ; ses 
oreilles sont percées , deux poires de plomb 
descendent galamment sur le col de sa che- 
mise , assez ouvert pour qu'on voie à nu pres- 
que tout son corps. Un mauvais cheval mené 
à l'écarisseur est plus gras que lui , ce squelette 
dans un amphithéâtre exempteroit les anato- 
mîstes d'user leur scapel ; les insectes ne piquent 
point cet être plastroné de crasse ; sa sale car- 
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casse ressemble à une vieille peau tannée où 
l'on ne voit aucune ^ monticule de veines. 

Je n'auroîspas de spectacle plus amusant 
que de suivre , sur les boulevards de Paris , cet 
animal singulier , pris sur le bord au moment 
qu'il va distribuer sa chaudière. Je voudroîs 
qu'une femme des plus coquettes lut donnât 
le bras, qu'il pût s'oublier au point de vouloir 
être galant ; quelle suite accompagneroit ce 
couple original ! quel divertissement pour les 
spectateurs , au moment où la main du coq , 
contravStant avec celle de la nymphe , s'ap- 
procheroît de ses lèvres en lui chatouillant le 
menton ! quelle grimace feroit celle-ci s'il fle- 

venoit téméraire î Ne sortons pas de la 

frégate au moment de prendre un diner aussi 
appétissant. 

Le coq ouvre sa vaste chaudière et vide trois 
cuillerées de bouillon dans chaque baquet ; en 
nous fait faire gras et maigre tout ensemble; 
. nos légumes sont des ffeves de marais , grosses 
comme des rognons de mouton , enveloppées 
d'un sac dur comme une corne de cheval : si 
ce grainage étoit commun en Asie , on devroit 
bien s'en munir pour les chameaux qui man^ 
gen( pour plusieurs jours quand les voyageurs 
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traversent les déserts de TArabie-Pétrée. Ces 
fèves sont à bord depuis deux ou trois ans , 
on y trouve souvent de petits insectes qui y 
font leur case , et de petites pilules de rats et 
de souris. 

Demain nous aurons quatre onces de bœuf 
salé ou les trois seizièmes d'une livre d^ porc; le 
troisième jour . de la merluche couleur citron 
émîettée , à l'huile rance , quelle coq retour- 
nera avec ses mains pour la jetter dans nos 
baquets. Le jour de la décade , un breuvage 
de riz aussi clair que celui du renard à la ci- 
cogne ; tous les cinq jours , une fois du pain 
et pas à discrétion ; tous les jours un demî- 
septier de vin à dîner et à souper. 

Les mousses nous servent comme le matin. 
Voici l'espace que nous occupons : nous 
sommes sur deux haies d'un côté et de Tauti-e, 
depuis l'escalier des cuisines jusqu'à une toise 
en -deçà du grand mât; cet espace est de 
trente-deux pieds de long sur onze de large, 
dont il faut retrancher l'emplacement de quatre 
pièces de canon montées sur leurs affûts : l'affût 
a quatre pieds et demi de long sur quatre de 
large , à partir du bout, des essieux : il faut 
encore laisser un chemin pour aller de la cui- 

6ine 
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sîneà Parsenal ; nous sommes cent quatre- vîngt- 
treize, ce qui fait quâtre-vingt-seîze personnes 
dans Tespace de trente-deux pieds de long sur 
six de large, évaluation faite de l'emplacement 
des panons. On nous sert dans une gamelle 
qui est lavée quatre ou cinq fois par an. 

Il ne tiehdroit pourtant qu'au capitaine de 
nous entasser un peu moins, car la batterie a 
cent pieds de long , et la frégate cent vingt- 
huit sur trente-huit de large à son grand mât. 
Nous sommés enveloppés dans le tourbîlloiji 
de fumée des cuisines ; si nous montons sur le 
pont , le soleil nous rôtit ; nous ne sommes ; 
bien nulle part ; vingt ou trente sont attaqués 
.du scorbut, et les salaisons contribuent beau- 
coup à cette branche de peste, mais on ne peut 
pas faire autrement , et nous ne. nàm plain- 
drions pas, si le commissaire aux y ivres , qui 
s'entend ayçc Villeneau , échapcroît moins no- 
tre ration. ( D'abord il a écoufé nos plaintes , 
puis ejles on| été vaines; nous pourrions rester 
longt-tems en mer , subterfuge pour cacher Içs 
rapines. ) A six heures , on: soupe, aussi fruga- 
lement qu'on a dîné , puis on descend au 
cachot. (Voyez- en la description à notre en- 
trée sur la Charente. ) 

tome L * G 
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25 ami {^JloréaL) A trois heures du ma- 
tin , le vent souffle du nord-est ; on lèv« 
Tancre , lé silence de la nuît est interrompu 
par les cris et les chants barbares des matelots, 
tjuî saluent le père du jour par des juremens 
ou des discours ordur'Iers , répétés avec d'au- 
tant plus*d'ëdat xjù'îls Veulent les faire entendre 
^u^ tnalheurèti^ , qui du fond de leur cachot, 
lèvèïit ïes tnaîns et tes yeux au ciel. Le venf 
tombe; nous îhouillons à deux portées de fusil 
tîe Tanfôifenne et trop fameuse ville de Royan, 
rebelle ^ iiiîlréte par le cardinal de RIchcJieu. 
Oh î ^e tife nous est-il permis de parcourir 
ses ruîtie^!... hôtis tie sommes pas ^ cent vingt 
loîses du sol ïVâtiçàis. Un ordre désespérant* 
nous enchaîne au invia^. 

26 Aprll 1 798 O^oréalah^). Nous mettoas 
il la voîfe : ce^e fois ûo^ voiR en route pour Ca- 
yenne; àtnîdi , nous àvwns dëpasséïé phare Cor- 
dduan ; fions t^toànofesohs notre redoutabte 
passage àes ÛlA^i's; élria'cftm, placé stirîé pont et 
dans lés î)attèîîes,^fe^ yëùi fixés sur ces côtés, fait 
lesréflexîotoslei f)lus sînîstres; là frégate Vogue â 
pltmcs Vôîtes , iQôtfs filons sept nœuèset demi à 
lîieure. (tiûneéùd est le "tiers d'une lieqe.) 

2j Avrif. NouSi^von* faft trente lienes, fe 
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sol français a entièrement disparu, t|ous sonnn>es 
dans le golfe de ôaseognè. La bimme qui cou- 
vroît lliorîsbn se dissipe , nous appèrcevohs k 
bas-bord la pointe des Pyrénées; les plus dair- 
voyans distinguent avec de longues vues le port 
de Saint-Sébastien ; à stiîbord , la mer est Cou-* 
Terte de planches et de J>outres : quteliqfue bâti- 
ment a fait naufi'age sût ces côtes toujours bat- 
tues par les tëmpètfe&. Oesobjete nous plongent 
un instant dans de sdmbreà ré|léxîdhi que lo 
(rouble et la dissipation edaeetit uh infant ^ 
après. Dne grosse tonne vogue augrâ des flots. 
On itiet la chaloupe à la mer , elle èdt à bdrd , 
e*e6tutie excellente pîêde de Quatre eeti!^ pintes 
d'êaù*de*vte ; on la dégusté sat le gâillai^d de 
derrière, et Villeneau la fait mettre dmé son 
greffe; Touie la journée demi«<;tthne; îe sèir, 
des marsouins ou cefchohs,de mer jduent sur les 
ondes et bous annoncent du vent ; y s*é)évë ait 
bout d'une heure , mais il notis peu^e d'où houû 
sortons. 

28 Ji^rfi {^floréal) , soir, vetit de ibwt ( 6a 
contraire), nous h'avbhs fait que douze fieues ; 
nous ne sommes qu'à neuf otr dik noeuds Ats 
côtes d'Espagne ; nous découvrdn$ pârfaitèmenl 
les Pyréuées : èes hautes montagnes ont kurs 
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sommets couverts de neiges et leurs pieds plantés 
de bois. Des cavités immenses, des gouffres, 
des décombres , des antres effrayans nous pré- 
sentent de majestueuses horreurs ; une fumée 
blanch&tre s élève de ces rochers qui amoncè- 
lentles nues. Leur,appix)che rend les vents va- 
riables et excite de violentes tempêtes. Un 
voyageur égaré dans ces abîmes, entendroit 
sans merveille la foudre gronder sur sa tête » 
pendant qu'il la verroit rouler à ses pieds. , . . 
Nous n'avons encore dépassé que les ports de 
Bayonne, de Saint-Sébastien, de Saint* Andero, 
en rangeant toujours les Asturies. Les hîron-^ 
délies Irisent Teau. . . Messagères du printemsy 
plus heureuses que nous, voua allez suspendre 
vos nids aux toits don( on nous a arrachés ! 

3 Maî( il^Jloréal). Vent en poupe, nous 
filons neuf nœuds. Sui* les dix heures , le cor-, 
saire les SepU Amis invite notre capitaine à ga- 
gner le large. La pointe du Finistère , nous dit- 
il , est gardée par un stationnafr^ anglais qui 
rade à vingt -cinq lieues; Villeneau répond 
qu'il a des ordres précis de ne pas quitter la 
côte. Le$ deux bâtiméns s'éloignent en se pro- 
mettant un mutuel secours. 

Après midi nous découvrons le cap Ortu- 



gai ; îl nous rappelle que nos aïeux, jaloux dé 
voler à la défense de TEspagne à deml-embra- 
sëe par les Maures et les Arabes , entrèrent dans 
ces royaumes par cette brèche qui a conservé 
le nom de Ortugal ou Orlus Gallorum^ comme 
le Portugal a rétenu le sien du premier port 
dont ces mêmes Gaulois se rendirent maîtres 
en poursuivant les dévastateurs à qui ik succé- 
doîent. * 

Sur les quatre heures , nous longeons les 
arides montagnes de la Galice où Saint- Jacques 
de Compostel reçoit tant de pèlerins et fait 
tant de miracles. Le sommet, de ces rochers 
est couronné d'une bruyère de trois pouces de 
haut , parsemée de thym , de serpolet et 
d'autres herbes odoriférantes. Ces simples 
sont si abondantes en Espagne , qu'au retour du 
printems , l'air du soir et du matin est parfu- 
mé d'une douce ambroisie. 

Les malheureux prêtres rélégués en Espagne 
depuis 1792, sont nos géographes, et nous 
marquent à loisir toutes les côtes du nord- 
ouest de ces royaumes. ' 

Ces parages , ' à plus de cent cinquante 
lieues , sont défendus pa r des rochers si élevés , 
que des enfans avec des frondes et des pierres 
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. repousflttroietttunearmé^deeeQtmlUêhomme», 
el ff roieQt I^U à une ^attç de quatre cents 
vo}k% Au h^^t 4^ niLoa^tag^s de la Galice 
sont àiiïéven&hevmit^^esi , QÙ^ de^ solitaires de- 
mandent à Dieu le refour de la relîglou ca« 
tholiq^e eu France, sojq maintien en Espagne, 
Vabolltlon du gouverneocient réyolutlonnatre et 
de Tathéisme dans le pays qui nous exile. Au- 
tour de ces hermltages , quelques journaux de 
terre semés^ de bled , uom présentent des mor- 
ceaux de verduxe qui contrastez^ a^ëableificnt 
avec les autres plantes ^sàtres des toontagnes. 
Le casanier de ces lieux, ressemble à ce vieil- 
lard de Gîrfou » qui élioit heureux dins sa re- 
traite d'Ebalie ; soxl tirésoç^, se^l patrimoine de 
ses aïeux , étoît , dit Virgi/e ,^ \m petit jardin 

e^ quelqi^es journaux det terre cuhiv^ par ses 
mams. 

iV amque sub OEhalim- mem m me ^ UinUfus aiits , 
Çud niger humectatjlaventia culta Galesus , 
Cùfieium viâis^ senem cui^jMvctt reUcti 
Jktgpxa tfms êrwii* . . "V^i ]| o. Q^m Oa g ^co n , lib. 4. 

Diriae médîocrilë , Uk ne$ la partage ni cks 

* grands d'Espagne , ni deatdicectears de France! 

A si» beurm, noua ^le soouhb^ qu'à vingt 

]}fiw^ du Finistère ; ntotu^ 6sm^aù% an veiles à là 

vtt^ â!\m bâtiment qiù novis pourrit depuis 
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\vo\s heures ; Jea lunettes sont braquëes ; Vîl* 
leneau se croît déjà prisonnier. Le soir , le vent 
fraîchit , les lumières sont éteintes , .une frégate 
anglaise nous chasse q^elq^e ten\s, et nous 
abandonne ensuite en voyant le corsaire les 
Sept - Amis se rapprocher de nous. Le cap 
Finistère nous échappe entre minuit et une 
heure; nous n'appartenons plus i la France , 
quelle que soit notre destinée , nous ne serons 
plus reconduits au Verdon. 

4 maî. Cç malin nous ^ formons tous un 
cercle dans les batteries, en chantant avec atten- 
drissement ces paroles , qui tirent une grande 
partie de leur mérite de la circonstance : 

Air : Sous la pente d'une treijie» 
Ponr la Gaîaoe firaeçaîse , 

Nous mettons la voile au Tent 
- Et nous Tognons à notre aise 

Sur le liquide ëlëment : 
^ L'état qui nous a vas nattre« 

Comme nous charge de fers , 

A nos yeux va disparottre 

Dans rimratnsitë des rnerr» • 

JVlais les Dieux ont qucl<iue empire 
Contre Tordre du Soudan , 
Et le pilote dëchire • 
£«^arrèt de mort du divan. 
N'importe sur quel parage \ 

Le ciel fixe nos deslins,. 
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aom sùriox» du plus sauvage ^ 

De cdni des jacobins. -: 

Pour se sonstrair^ à la rage 
Du sombre Pjgmalion , 
Didoùrint bfttir Cartbage 
En s'ëloi^nont de Sjdon ; 
Comme cette souveraine , 
Dëportës et malheureux , 
Pour nous Pîsle de Cayenne, 
Nourrit deé cœurs généreux* 

Votre malheur nous ëtoone , 
Dironts^ent peuples divers, 
* Quand le crime les couronne, 
» La vertu doit être aux fers ; » 
Dans un moment moins critique. 
Se croyant àTabandon , 
Jadis sous les murs d'Utiqne 
^ On vit s*inhumer Caton. 

^ De ce courage inutile 
Cësar sut bien profiter , 
Marins fut plus habile , 
Il faut savoir Fimiter. 
Sur les ruines de Carthage , 
Ecrivons à nos tyrans : 
Nos n^alheurs soot votre ouvrage.; 
Guerre ëtemelle aux brigands. * 

Etc. , etc. , etc. . . . 

Nous ne reverrons pas la France cette annëe; 
comme notre voyage sera un peu long, il faut 
songer à nos amîés et à ceux qui nous le font 
entreprendre ; faisons notre testament pour que 
chacun ait son lot. 
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Pour Fart d'aimer, Ovide en Sybdrie 
Fot exilé comme un frano séducteur ; 
On ne m'eût point sevré de ma pairie, 
Si j'eusse écrit potflr certain directeur. 

Sexe charmalit^, ye fus plus excusable . 

A vos beaux yeux qu\ ceux de nos traitans , 

Lorsque ma main, plus qu';V demf-coupabb , ' 

Avec du sel , vous bràloit de Tenoens. - 

» 
Pour arriver au fond de hiCoIchide, 

Vous savez bien comment s'y prit Jason , 

Le tendre .amour vint lui servir de guide 

£i la beauté broda son pavillon. . . .' 

Dans les déserts d'unezone brûlante , 
Loin de la France et des jeux et de's ris , ' 
Je chanterai dans nm carrière errante . ^ 
Tous les plaisirs du séjour de Paris. 

Proscrit , fêté , malheureux , dans l'aisance , 
6a gnant beaucoup et n'aymit jamais rien , 
Le seul trésor que je regrette en f rance , 
Sont des amis qui faisoient tout mon bien. 

Au gré des flots , quand le sort ro*abandonne , 
Sur leurs vertus je fonde mon espoir , 
Dusse- je ailleurs gagner une couronne , ' 
Je la.rendrois pour venir les revoir. 

Pour mes biens-fonds , faut qil^un séquestreun lest» 
Se elle d'abord la gueule à .toujs les rats , 
Car mes chansons , c'est tout ce qni me reste , 
Qu'en feront-ils quand je n y serai pas ? 

O nos tuteurs ! tout ce qui nous démonte 
Cest le chagrin de ne plus vous revoir ; 
Nos chers amis ^ pour rend re votre compte , 
^Montez au haut d^ la Croix du Trahoir, 
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.Kobs Tondrions que TOOi pratitt «lasi Rome 
L« rang des taintt que tous fiiitet obasaer , 
Cbacun de tous , messieurs , est nu grand bomoie 
Que nous aTOos ie desîr d*ciicBàsaer, 

Nous ne voyons plus que le ciel et Tonde , 
nous sommes à vingt*cinq lieues du Cap ; nous 
désirons maintenant dépasser les Açores et 
Madère. L*état - major est tout rayonnant de 
joie , et Vîlleneau paroît vouloir s'humaniser , 
c'est Pluton quî ne remet Euridice à Orpliée 
que sous des conditions inexécut^les. 

Nescia humanis precibus numsuescere corda. 

Pendant le jour , nous charmons les loisirs 
de la traversée par des contes et des questions 
intéressantes. La pensée de notre dortoir nous 
désespère ; quatre de nos compagnons , M'*. 
Frère , Rahav4 - Desroland , Clavier et Ber- 
nard'Modeste , embarqués en lygS, sur le 
Wasington devant Tîle d' Aix , nous disent que 
c'est un palais spacieux , auprès de celui qu'ils 
occupoie^t : ils étoiênt sept cents dans un local 
plus petit que celui-ci , sur un seul rang de lits- 
de-camp , réduits ou à «e tenir debout les uns 
contre les autres les mains jointes pressées con- 
tre leurs hanches , ou à rester assis sur leurs 
talons , la tête entre \^% jambes ; la peste les 
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entama bientôt , chaque auit }\s rouloiêpt k 
leurs pieds dix ou douze moits^ qu*oi^ rem* 
plaçoit par vingt nouvelles, victimes^ liS eapî-r 
taine de ce bord, nomçjéïjalief , fim^^ lf>u$ 
les soupiraux sur eux , et les fu,0H^eoi^ a^veç^ 
fientes de volaille ; le sang leu^ sortait souvent 
par les yeux et par Ja bouché ; (|uand i|s par- 
loient au chirurgien ^ il leur répondoU en plçu* 
rant qu*il av^it ordre de ne pas les soigner ^ 
qu'ils étolent tou5 réservés à périr. Ils nous 
peignent en traits de feu la rapacité, de Lalier, 
qui semparoit de tous les effets des^ morts, lés 
laissoit nus , forçoit leurs confirères moribonds 
de les ensevelir à leurs frais ^ et de les charger 
$ur leurs épaules pour les descendre dans le 
canot, d'où ils alloient les inhumer à llle 
d'Aix avec des soldats de la compagnie Marat , 
qui leur donnoient des coups de bourrades 
quand ils vouloient priçr ^ parler ou pleurer» 
JSnfin , Lalier et ses janissaii'cs impatientés di^ 
ne pas les voir tous périx sls$çz. promptement , 
inventèrent une conspiration pour avoir ua 
prétexte de les. spolier ; ce moyea lejir réussit, 
il étoit à Tordre du jour. : ^jst^\ ];nois s^pvès , 
arrive le 9 thermidor; Lalîçr&Uuoï^nîse, court 
les embrasser , leui* lit u^ne beib p^oalamatloa ; 
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ils lùî redemandent leurs effets : « Ils sont dé- 
posés à là Société Populaire , » dit-îl. ( A ces 
niots notre entrepont retentît , pour la première 
fbb» de grands éclats de rire ). Us furent rap- 
pelés ; Lalier et son équipage leur demandèrent 
humblement des certificats d'humanité qu'ils 
ne refusèrent pas ; mais le dénuement où ils 
5e.trouvèrent , le pillage des effets des morts , 
le nombre des .victimes qui et oit de six cent 
cinquante , sauta aux yeux des nouveaux 
commissaires ; Lalier fut destitué et classé der- 
nier matelot du bâtiment qu'il commando! t. 
Ici l'horreur deTentrepont disparut un moment 
et nous applaudissions de bon cœur , quand 
tious apperçûmes un janissaire de Villeneau 
qui venojt visiter nos barreaux ; d'une main il 
tenoit son sabre nu , et de l'autre une lanterne 
sourde ; il inspecta toutes les rambardes 
en disant au piquet de soldats qui étoit au 
haut des écoutilles : « I>s b...g..res se taisent, 
je suis bien fâché de n'avoir pas entendu ce 
qu'ils disoient , sûrement que nous n'étions 
pas ménagés. » ( Boryie brise , nous sommes à 
;a6o lieues de France ). 

h mai. Ce matin, grand désordre dans la 
frégate ; le^ capitaine fait briser une partie de 
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nos barricades , nous gagiionç douze pîeds de 
long sur un de large; pendant lanuit , nù\i$ 
pourrons vaquer à nos besoins , un àxm ^u\e^^ 
ment ; il n y a plus de bailles que pour nos 
malades , qui ne resteront en bas que quelques 
^ jours*, on leur prépare dcîs. cadres entre les 
batteries , le major à fait de vives instances à 
ce sujet ; ce soir , il s'est ëyançuî ^n venant au 
secoui^ d'un sexagénaire qui a tu la jambe fra^ 
cassée en descendaiit. 

7 maî. Trois •Mlifnens paroîssent; d^ns W 
lointain , Villeneau croit voir toutes les flottes 
de la Manche ; nous changeons déroute; le 
soir ,. on sonne Tajarme ^ le feu p^'.end dans la 
cuisine, après^quelquesmii^uvemenson parvient 
a Téreindre. 

8 mai ( i^JloréaL ) Les bâtin>ens ont dis» 
paru; beautems, nous filons dix nœuds ,•.•.*.•.• 
(troîç lieues un tiers.) L'équipage est toujours 
préoccupé des anglais , et les vigies , sur les 
perroquets , ont double ration de vin , quand 
elles apperçoiveat un bâtiment , l'intérêt leui? 
grossit la vue. 

A quatre heures ,. un nuage d'eau s'élèv^ 
sur la plaine verdâtre , éclairée par un beau, 
soleil; la vigie crie: Navire-!... à bas-bord. — 
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Vile on brsKjue les lunettes : le capitaine : Est- 
îl gros ? — Qui. — L'état-major : Ne vois-tu 
que telttî-là ? — Non. — Vient-il à nous ? — 
Oui , à toutes voiles. -^ Villeneau d'une voix 
lamentable : O rtittn Dieu ! oui les voilà ! On 
bat la générale î vtte , tes déportés dans ten* 
treponi. -^^ L'équipage en riant : Quelle esca-i 
dre ! ... ce sont des iéuffleurs ! . . . Un moment 
après , l'escadre |)anit à notre bord , élevant 
un nuage d'eau à vingt ou trente pieds en l'air, 
Cet oit réellement dé très '^ gros souffleurs, 
poissons de mér , qui , pour étourdir leur 
proie , lui jettent de Teau par les narines. Vil- 
leneau un peit honteux , alla avec ses cham- 
pion^ boire un verre de punch pour se remettre 
de sa frayeur. ( Nous sommes à 38o lieues 
de France.) 

lo mai {:ii floréal). A huit heures, on 
^nne l'alarme Navire ^ crie la vigie; celui- 
là n'est point un soufleur , et Villeneau n'a pas 
peur! Il court sus, malgré les ordres qu'il a 
de ne pas changer de route. Tranquillisez- vous, 
ce n'est qu'un bateau de pécheurs. On le 
joint , c'est un anglais qui va au banc de 
Terre-Neuve. On lui vend cher sa liberté; 
puis on lui prend en outre quelques voiles , 
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des oranges et du vin de Porto. Il n'^tbit 
monte que par six hommes. 

Depuis la rupture de nos barrières , on â 
plus de facilité à se réunir ; et chacun fait à éoh 
tour les frais de la veillée. Ce soir , lun diaiité 
le cantique de «Saint - Roch , l'autre discuta 
gravement une thèse de théologie. Un hoitimt 
impartial ( M. Pràdal , flaort â eôlë de moi <îan& 
la Guyane fraxiçaise , qui tti'a hesLÛcôup hidé 
dans cet écrit ) entafliè l'ianalyse suèfeînbtft 
de la révolution et des causes qui TbM ameàétè 
depuis 1 788 jtUHfu'à 1 7^8, Q«i<Àîqù^ cette revuté 
soit concise, je n'en ferai point usâjgé ici , pout 
m pas trop allonger noti^ travéî^e. J^n co- 
pierai seulement ces '^UK tâ'aits qui m'ont pâiti* 
piquans. Un coliiei' et un marine manqué 
ont été fes prernlères causes de fa i^votution 
française. Ces ^teux grefîfes de réconciliation 
entre les ^©ux branches des Bourbons , ont 
partagé l'arbre et rfenv^É^é le trône sûr le trône 
•qui a été brisé eftsemi^Ie av«c là vÀrùJe et les 
rameaux. 

LWrigue du fameux ^éllter-cardîiifal es| 
lencôre UTïe éaiigme pour beàndt^p^e mmde. 

Voici quelques notes qu'un prbt^'dé In 
maison de M. de RoHa» m'a données à qe^ujet: 
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« Breleuil, ministre sous Louis XVI, et alors 
» secrétaire de Louis XV , avoit été nommé 
» ambassadeur pour aller chercïier la dernière 
» reine dauphine venant efc France recevoir 
» la main de Louis XVI. Le prince Soubise 
» rappela à Louis XV la parole qu'il lui 
» avoit donnée qu'un Roban auroit Tbonneur 
» d'amener la daupbjpe à la cour. . Breteuil 
^ étoit nanti des pouvoirs; on les lui retira 
» p<^ur les remettre au cardinal de Roban , 
» et il eut Tambassade de Londres au lieu de 
» celle d'Autricbe. Il se lia alors avec d'Or- 
» léans pour concerter sa. vengeance. 

» Marie Antoinette parut jolie au prélat; 

» elle jcrut Voir l'amour sous la mitre de l'am- 

». 

>» }3assadeur. De ce moment , la calomnie et 
?» la médisance eurent beau jeu. Le cardinal ^ 
^> .fier de sa conquête , mangea ses bénéfices à 
» la CQur, Jjouis XV' avoit confiance en lui* 
» Au nK>ment où il éloit allé à Strasbourg, et 
» que l3, Dubarrî en fayeur cherchoit à .in- 
m disposer le grand -père contre sa belle-fille, 
?) .1q -rôi demanda au/çprdînal ce qu'il penaoit 
»; Celui-ci qui soupçonnoit déjà son illustre 
» ^maiite de quelque infidélité , s'étant retiré 
•» \j9 peu par pique^ répondit à Louis XV: 

u La 
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» La dauphine est une aimable princesse; 
» elle est un peu caquette et mondaine ; il 
* serait prudent de la 9eiller de près. La 
» Dubarrî ne fit point mystère de cette lettré 
» qu'on retrouve toute entière dans sa vie 
» privée imprimée en 1774- Louis XV la 
» resserra dans un tiroir à secret de son se- 
» crétaire* , 

» A la mort du monarque , ce secrétaire fut 
» porté au Garde - Meuble ; Breteuil le visita , 
» et trouva l'original de dette lettre que le 
» cardinal dénioit. Un jour que la reine fai- 
» sant sa partie s'étendoit en éloges sur M. de 
u Rohan , Breteuil qui étoit à l'embrasure 
» d'une croisée, reprit en souriant ; OnsHnté-* 
» resse souvent pour des ingrats. La reine le 
» mit au défi de la preuve. Il montra la fa- 
» meuse lettre qui causa la disgrâce du car- 
» dinaL Celui-ci pour regagner les faveurs de 
I) son illustre amante, fit chercher les diamans 
» qui dévoient monter le fameux collier. La 
» reine comme Eriphile, reçut l'offre du 
» collier , et s'engagea simulément de l'ac- 
» quitter pour ôter le soupçon à Louis XVL 
» Les finances étoient obérées, et Rohan 
» vouloit ne paroître qu'avoir fait les avances,^ 

Tome L H 
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*> tandis qu'il s'êiàxi déclaré pajnetir aux 
i) joailliers à qui H avoît aim()n(^é que le ca- 
» deàu ëtoit pour la reine. La isomAie né s'é^ 
» tant pas trouvée au jour dk , fet le caliier 
j> dtanf démonté et engagé par les îritrîguisfs de 
» la Lamotte , le cardinal fut arrêté et pour- 
» suivi comtaie faussaire à la sollicitation de 
» Bretcuil. De-là , la fameuse causé. Le par- 
» lement, influencé par d'Orléans, prononça 
» en faveur du cardinal ; on tejetta la &ut& 
» sur quelques miséi-ables filoux qui fui^iït 
» ensuite relaxés pour donner plus d-odîetrk 
» à la cour. Cependant Louis XVI étourdi 
» des muiinufes et des biniîts scandaleux qttî 
» àftaquoient les mteùrs et réconofnie de là 
» reine, tint un conseil de famille |)our saroîir 
» quel parti il prendrort sur elle. Le duc de 
» ï^énfhîèvre lui conseilla de h mettre au 
Tfi Val-de-Grace; un appartement y fut préparé 
» pour l'y recevoir ; mais le roi changea d'a- 
» vis , rie voulant pas , dit-il, servir de risée à 
> son peuple. La Teine soupçonnant d'Orléans 
» d'avoir aidé à ce conseil , ronipit en visière 
» avec lui , et résolut de s'en venger. 

» Au bout de (Jeux ans le duc d'Orléans 
» voulant faî/^e sa paix avec la cour , demanda 
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» au roî pour sa fille aînée la maîn du duc 
» d'Angoaléme , fils %înë de M. le comte 
» d'Artois. Le roi répondit en bon père de Û- 
» mille : « Eh bien , nous verrons cela -^.j'en par- 
» lerai à mon frère. » M. d'Artois y consentit ; 
» les accords se firent un après-midi; la reine 
» en fit compliment à M. d'Orléans , qui 
j> donna le soir un grand bal au palais Ro^al , 
» où il invita toute la cour. Le roi s'en dis- 
» pensa ; la reine s'y trouva pour le narguer. 
> Le lendemain , le notaire de la cour , Bri- 
» chard, alla à Versailles pour dresser le contrat 
» Ce fiit en vain. La reine av-oît saisi ce mo- 
» ment pour se venger du conseil du diic de 
» Penthièvre et des obscénités que le duc 
» d'Orléans avoit secrètement fait imprimer 
» Gontr'eHc par dépit à la naiss^ance du pre- 
» ' mîer dauphin. « Sire , dit-elle au roî , vous 
» n*y pensez pas de marier votre nev^eu k la 
» fille de d'Orléans , tandis que ma sœur, 
» reine de Naples , a une princesse qu'elle Im 
» destine. » Le roî , quoiqu'avec peiné, revint 
» sur sa parole, et le duc d'après ce refus jura 
» et consomma par la révolution la perte «de 
» la famille royale et la sienne. » 
Du reste j'analyserai les sujets courts, ou je 

Ha 

V 



(ii6) 
les indiquerai seulement pour que le lecteur 
ne nous perde pas dA vue sur le bord , car 
nous ne pouvons pas arriver en deux secondes 
du cap Finistère à Cayennc. Ainsi Thistoire 
de la révolution tient dix soirées , suspendue 
chaque fois à dix heures par la yisite du ca- 
pitaine d'armes , Chotard , qui descend avec 
son sabre et sa lanterne en nous chantant ce 
vers retourné de. l'hymne du Départ : 

Brigands , je vous vois aa cercueil. 

- 1 1 mai. Vent en poupe. Nous courons k 
hauteur des Açores et de Madère. On dit que 
cette ile doit sa fécondité au désespoir des 
premiers navigateurs qui , n'y trouvant que 
jdes bois , y mirent le feu , sur ce précepte 

■ d'un poète agricole : 

Sc^e etiapi stériles incendere prqfuit agros 
Atque lèvent stipulant crepitmntibus urereflammis» 

IjCs cendres fertilisèrent ces fameux vigno- 
bles, dont le'' jus n'aiTosera point nos lèvres, 
car le plaisir et son ombre fuient loin de nous. 

Les jours augmentent en France et dimi- 
nuent sensiblement ici ; le soleil se couche 
à sept heures. 

12 mai. Le corsaire les Sept ^mis , après 
avoir joué Villeneau qui ne le reconnoît pas, 
s'aboucbe ce soir avec nous ; û a rencontré \xoï 



portugais; c'ëtoîent les bâtimens que nous vîmes 
le 7 du courai^t; ce corsaire a eu forte affaire avec 
ces trois marchands qui ont 4^ pièces de canon 
de calibre inférieur au sien , mais quadruples 
par leur jonction ; ils sont chargés de poudre 
d'or et de morphile. Quel deuil pour Villeneau! 
En revanche il vante pompeusement sa prise 
du bateau. Us prennent hauieur et se quittent. 
Nous sommes par les 36 degrés 36 minutés , 
trente lieues, au-delà des Açores , à la hauteur 
de Tunis , à 474 Heues de France. 

Plus la misère nous accable , plus, nous lut- 
tons contr'elle ; l'entrepont retentit de contes 
et de chants. Un amateur nous donne ce soir la 
suite de Tariette de Florian : L Amour suffoqué 
par la Jouissance: 

' Quand T Amour naquit 5 Cy ihère. 

On s'intrigua dans le pays , 
Venus dit ; « Je suis bonne mère. 
C'est moi qui nourrirai mon fils : » ' 
Mais TAmour quoiqn^en si bas âge y. 
Trop attentif à tant d*appas , 
Préféra le vase au breuvage 
Et Fenfant ne profita pas. , 

« Ne faut pourtant pas qu'il p&tiaseï^ 
Dit Venus , parlant ù sa cour y 
Que la plus sage le nourrisse , 
-Songez toutes que c'est TAuiour. . •. » 
Soudain, la Candeur ^ la Tendresse ^ 
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L'Egalité vînrent «offrir 
Et m^iye la Délicatesse. ... 
Knlle n'eut de quoi le nomrir. 

On penchoit ponr la Complaiiince^ 
Mois Tenfant eût été g6té. 
On ayoit trop dVxpëricnce, 
Pour songer à la Voluptë ; 
Et sur cegratid choix d'importance, 
" Cette cour ne décidant rien , 
Quelqu*un proposa TEspérance, 
Et lenÊuit s*eD frou? a fort bien. 

On prétend que la Jouissance 
Qui croyoit devoir le nourrir , 
Jalouse de la préférence , 
Guettoit Tenfant pour sVn saisît i 
Prenant les traits de llnnocence ^ 
P6ur berceuse elle veut s'oflfrir; 
Et la trop crédule Espérance 
Eut le malheur d^y consentir. 

tJn jour avint que TEspérauce | 
Voulant se livrer au sommeil, 
Remit à la fausse Innocence 
L'enfant jusques à son réveil* 
D^abord la trompeuse déesse 
Ponna bonbons à pleine main , 
D'abord Penfant fut dans Tivresse 
Et bientôt mourut sur son sein* 

Aéêurrection de Vjimour , sacrifice de PInnoeenei» 

Dans rOIympe comme h Cythère , 
Dans les hameaux comme k la eottTi 
Chez Pluton comme sur la terre ^ 
On pleuroit la^mort de rAmonr^ 
Lyse apprenant cette nouvelle ^ 
Nuit et jear ra se dépiter i 
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Gomme j'y pfçdrois autant qu'dl^^. 
Je m'en va» le rcssuftcitcc, 

A rhomicyc Jouissance , 
Quand Vénus arcacba spn ^ » 
Sa cour la si^ivit eo silence» 
Si-tôt elle exila les lUs* • • 
Mais son inséparable £waai^. 
Du succès se flatta tcop tôt ; 
Sur le mort , raini^hle If oTîë r 
En Tain agita son grelot. 

La Sagesse^etla Pcu<ienc, 
Compatissoient à ce malheur ; 
Mais une vieillf antipathie » 
Brouilloit le frère ayec kj sœur« 
Enfin rétique Jalousie 
Qui se repatt de ^s douleurs > [ 
N'offrit pour le rei^dre à la viç» 
Qu'un sein épuis^ par ks plçu^. , 

Contre le» Dieux et lesf tioisGi^ce» > 
Le destin toujours irrité , 
Voyant TAmilié sur leurs traces , 
Rendit son soufle inanyné. 
Déjà dans les cieux et ^ur Tonde , 
Tout meurt dans Tennuyeux repol^ 
Et ce malhfur fait oraiudre ^u ipw^t 
Ou le néant ouïe cql\o^. 

Dans.cette terribW» aventure ^ 
Vénus réduite au désespoir y 
Avoit déchisé »a ccjnter« 
Et voidoit briser soi» miroir r 
Quelqu'un annonça l?Espéf aneê ;. 
Elle entra d'au air bien eonfiis ^ 
Promettant quci pv ll^iuofjepçi^ 
Renaîtra le filftde \<^Hf«^ 



H4 



( Ï20 ) 

M^sfOÙtroiiTer cette détsêtf 
Elle D^habite poiqt la cour , 
Elle a même nn peu de rudesse , 
BUe redoute et fuit TAmour : 
Elle est toujours fratche et jolie , 
Jamais elle ne TieîUira 
Que le jour on par tricherie. 
Ce Dieu sur son sein renaîtra. 

Venus abandonnant Cy thère , 
Cache son fils dans son giron, 
SVlance à Finstânt sur la terre , 
Vers le pied du sacre Talion. 
Pour apprivoiser Flnnocenee^ 
Elle voile tous ses appps. 
Et conjure la Prévoyance 
De vouloir devancer ses pas» 

Sous une grotte solitaire , 
D^où jaillit un petit ruisseau , 
Etoit une jeune bergère 
Qui ne gardoit qu'un seul agneau. 
Venus la reconnott sans peine; 
Puis feignant de se délasser , 
S'assied au bord de la fontaine , 
Afin de la mieux contempler. 

L'Innocence simple et«CnmqniII 
Filoit poiiir charmer soi^ loisir ; 
Vénus mise en dame de ville , 
Laisse échaper plus d^un soupnr; 
Sur les bords de Tonde argentée y 
Jette son fils à Fabandon, 
Et s'écrie en désespérée : 
« Péris , malheureux avorton l » 

L'Innocence trop attentive 
A faire tourner son fuseau , 



Wf'appercevok pas sur la rive. 
L'enfant prêt à tomber dans Feaii i 
Ponr couronner son stratagème , 
Vénus dans sa feinte foreur, 
Dun trait fait par l'Amour lui-même , 
Tourne la pointe sur son caur. 

Prompte comme la jeune Aurore, 
L'Innocence accourt à l'instant : 
« Ciell ociell il respire encore , 
Dit - elle en embrassant l'enfant , 
Malbeureuse et tendre victime 2 
Je Toudrois te rendre le jour, 
T'immoler est bien un grand crime , 
A moins que tu ne sois l'Amour. » 

Mais l'Amour commande au tonnerre 
Et celui-ci n'est qu'un enfant. ' 
Puissions-nous sur toute la terre , 
Wavoir jamais d'autre tyran I 
La déesse trop charitable. 
Le réchauffa dessus son sein , 
Et se sentit bientôt coupable ^ 
Car son agneau mourut soudain. 

L'Amour va renaître à la vie , 
L'Innocence voit le danger , 
Sur son sein il palpite , il crie. 
Il frappe , il cherche à se venger; 
Du trait de sa perfide mère , 
L'ingrat ne se sert à son tour. 
Que pour mieux percer la bergère 
Par bquelle il revoit le jour. 

L'indiscret vole h tire-d'aîle 
Annoncer sa victoire aux Dieux , 
L'Innocence voit qu'elle est belle , 
^e a déjà de nouveaux yeux , 
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Elle coiTOÎte Fart de plaire , 
Dans Tonde veut se raieunir , 
Et meurt en disant sans mystère : 
Je meurs du moips dans le plaisir. 

i3 mai. Après-mîdî , nous troarons les 
vents alîzës; ils soufflent du nord -est pendant 
les deux tiers et demi de Tannée. Les premiers 
qui allèrent au Nouveau-Monde avec Christo- 
phe Colomb , poussés comme malgré eux vers 
une terre qu'ils cherchoienten ne faisant que la 
soupçonner , ayant gagné ces vents, les nom^ 
mèrcnt alizés ou attracteurs, parce qu'ils ne 
leur perme*ttoient plus de s'égarer et les at- 
tiroîent à leur but. Nous trouvons les grains 
blancs; ce sont des nuages blanchâtres que 
deux vents opposés amoncellent sur ces mers 
tranquilles. Les tempêtes , aussi dangereuses 
que sur nos côtes , sont moins prévoyables; 
le pilote qui les brave, sombre très-souvent. 

i4 Mai (25 floréal.) LesAlî?fés nous fa- 
vorisent au-delà de notre attente ; le ciel est 
grisâtre et le vent très-fort , souffle du Nord - 

Est. Nous filqm 9 N La chaleur est 

aussi supportable qu'eii France , dans les pre- 
miers jours d'un beau moie» de mai, quand le 
• zéphyr rafraîchît nos campagnes. 

A la nuit, toutes les voiles §piit carg^éeSy et 
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les lames s'élèvent encore jusques sur le pont; 
on ferme les sabords. 

Depuis la chute du jour, les vents^ sont si 
violents , qu'ils enlèvent la frégate, qui retombe 
dans Tonde avec. un bruit sourd. A dix heures 
et demie, elle semble rouler sur les flots; les 
poutres de l'entrepont crient comme si elles 
alloientse briser; Tonde imite le mugissement 
de cent taureaux enfermés dans une étable 
à T demi enflammée; les cris des officiers, des 
matelots, des cordages, le nombre des ma-* 
nœuvres , redoublent TefFrxw ; une nuit obscure 
couvre Thorîson , la mer furieuse n*est éclairée^ 
que par la foudre, et par des flots d*écume 
et des montagnes de neige, d'où scintillent 
des milliers de diamans, pour éclairer ks hor- 
reurs de Tabîmc, aussi - tôt refermé qu'il est 
ouvert* Ces violentes secousses font casser 
trente hamacs; trente déportés qui couchent 
au-dessus , tombent sur le ventre de leurs cpn- 
frères. L'obscurité du lieu , la surprise de la 
chute / Tanxiété des uns à moitié suspejidiis^ 
donnent à ce tableau tout le dramati-comique* 
La si'ntinelle, à moitié endormie à bord de 
la fosse au^ lions , nous prenant pour des révol* 
tés ou dfs $oi*çiers, se précipite avec sa 
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roulllarde et sa lanterne, dans la fosse aux 
cables, au risque d'y mettre le feu. La tem- 
pête cesse à deux heures, nous .avons fait 
60 lîeues. 

i5 Mai. Depuis quatre heures du matin, 
nous filons dix nœuds et demi. Douze jours 
de ce vent nous feroient mouiller à Cayenne; 
nous sommes près du tropique du Cancer. 
A midi , un baleineau de 35 à 4o pieds de 
long , du poids de 4 ^ 5 mille, joue sur 
Tonde, et vient rôder autour de la frégate. 

Ce soir nos prêtres agitent la question du 
divorce et des nouveaux mariages. 

Le divorce est le plus grand fléau de la so- 
ciété , dont il rompt les liens. En vain se ré- 
crie-t-on sur Tîncompatibilité des humeurs ; les 
plus forts ont fait t indissolubilité du mariage, 
disoient les femmes , au commencenient de la 
révolution. Aujourd'hui qu elles ont goûté du 
divorce, le remède leur paroît pire que le mal. 
Elles font les plus vives instances pour l'abo- 
lition de cette loi ; l'expérience en démontre 
mieux le danger que les plus beaux raîsonne- 
mëns. Tout le monde est d'accord sur cette 
proposition , mais quelques vieux bénéficiers, 
plus heureux jadis que le soudan dans son sé^ 
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raîl, et plus rigoristes que les autres , prétendent 
que la séparation est un crime équivalent 
au divorce. Ces casuistes ont sucé la doctrine 
des grands inquisiteurs d'Espaçne, chez qui 
ils se sont rélégués jusqu'à la loi du 7 fruc- 
tidor an 5 ( 4 Qoût 1 797 ) , qui les rap- 
peloit en France. On rit de ce cagolisme. 
Uri orateur observe que cette matière est si 
épineuse, qu'il est des cas où Ton doit presque 
passer sur Tindissolubilité du mariage ; grands 
murmures. Il cite le trait suivant, à Tappui de 
sa proposition : 

Femme dans le tombeau^ exhumée^ ressusci- 
tée^ épousée par son amant , ei retrouvée par 
son mari. 

Percahos hos ingens vasti^ue silenUû regni^ 
Euridices-cro propiora relexitefata. 

Ovîd. à% OrpheOé 

Hëlas ! vous me l'avez ravie 

Au premier beau jour de sa viev 

Dieux du cahos , sombres horreurs , 

Rendez Euridicc à mes pleurs. 

Qui ne connoît pas le pouvoir de Tamour, 
ne connoît pas son existence. Son souffle 

fait fondre les glaces de la vieillesse 

11 rajeunit la natu-re entière. Sans puiser 
dans la fable le trait d'Ariane , ou de$ en-. 
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chantemens de Mëdée , je connoîs diaprés 
mon cœur , la magie de ce Dieu. Si la 
Parque eût été sensible à mes larmes, elle 
eAt renoué les jourî> d*Ismène Dorvîgny comme 
Laurencî renoua ceux de la belle Dumaniant. 

Laurencî et Louise Dumaniant étoient fils 
de deux riches marchands de la rue Saint- 
Honoré de Paris. Ils étoient voisins, ils étoient 
jeunes, ils s'aîmoîent, on projettoît de les ma- 
rier ensemble.>y Un contrôleur des fermes, 
▼euf, sans enfans , et qui couroit après sa cin- 
quantaine , voit en passant Louise dans son 
comptoir. Il arrête ^a voiture, descend, fait 
^des achats considérables, étale des louis, et 
demande au père en sortant, si sa fille n*est 
promise à personne. Quand on est riche, 
puissant et un peu vieux, on consulte plutôt 
les pafciis que la fille. Le contrôleur part , et 
promet de revenir le lendemain. 

Il tient parole, on prend des arrangemens 
secrets ; le mariage est 'conclu par la famille , 
suins que Louise en sache rien. Laurencî 
vient à la maison, où on le prévient de ne 
plus compter sur sa chère Dumaniant ; on si- 
^Ifie le même arrêt à sa famille. Louise , in- 
«nocente de ce stratagème , écrivant à son ami 
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pouf lui reprocher son îndîfïërence , apprend 
par sa réponse qu'îl a été congédié , parce 
qu'eHe va devenir madame la contrôleuse gé- 
nérale; Louise jette les hauts crîs, on Ten- 
Terme , on la menace du couvent. Laurencî , 
ne recevant point de réponse à sa lettre se- 
crète, accuse Louise d'inconstance. Pour 
la punir, il s'éloigne par foucade, lui écrit 
qu'elle est libre, qu'il lui rend son cœur, et 
autres choses que Ton ne fart que par dépit, » 
isur-tout quand on aime bien. Les parens de 
liOuîse, enchantés de ce billet, feignent à leur 
tour de lui rendre la liberté du choix. Le fi- 
'nanfcier est un homme aimable; du moment 
qu^îl est assuré de la parole du père , il ne 
veut plus forcer Tinclinatièn de. la fille. On 
choi&it ce moment pour lui remettre le billet 
de Laurenci. On aide à la lettre, enajoutaiit 
devant le financier, que celui qu'elle aime 
s'est abseïité pour une maîtresse qu'on ne lui 
connoissoit pas ; on va même jusqu'à supposer 
«ne lettre à^s parens de Laurenci , qui pré- 
cède celle de M, Dumaniant , à qui l'on donne 
à entendre que Laurenci a disposé de son 
cœur, en faveur d'une autre. - 

D'abord ^ Louise refuse de croire à. ces 
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lettres; elle soupçonne qu'elles sont supposées; 
elle se souvient des mauvais traltemens qu'elle 
vient d'essuyer, pour ^voir refusé la main du 
Mondor. Si elle est libre, se dît-elle, c'est 
que son riche amant a signifié qu'il ne vou- 
loit pas l'obtenir malgré elle. M. le contrôleur, 
qui faisoit jouer cette comédie, s'étonne qu'on 
ne lui ait pas déclaré que son amie avoitfait un 
choix; il veut se retirer. Louise dans ce mo- 
ment le retient par pure politesse. .. Ah ! petite 
Louise, pour être un peu plus franche, sois 
un peu moins polie. Un sentiment d'ambition, 
mêlé d'un petit mouvement de vengeance et 
de jalousie de voir Laurenci absent, rend 
Louise sensible aux propositions de la fortuné; 
d'ailleurs son nouvel amant est généreux , ai- 
mable , sans être par trop vieux. Elle donne 
une parole. . . que l'amour est prêt de retirer. . 
n'importe , elle est reçue, fti profite de l'ab- 
sence de Laurenci, pour conclure ïe mariage; 
la voilà madame la contrôleuse. 

Laurenci revient ; une fée a tout changé de- 
puis son absence; il ne retrouve ni Louise , ni 
ses parens. M'^. le contrôleur a fait fermer la 
boutique, pour donner à. son beau -père un 
emploi con^quent , qui doit faii'e oublier que 

son 



aon épouse n'est que la lîlle d'un marchand^ 
« Elle ne m appartiendra donc jamap! s'écrla- 
» t-ilî EHe est mariée, elle est riche! Ofor- 
» tune, aveugle déesse,^ tu feras le Tualhcur 
» de ma vie. .! Je veux la revoir, je yQux* . . , 
» Elle rîroit de mes larmes. . . La perfide a 
» oublié la parole qu'elle m'a donnée tant de 
» fois. . .* quand un sommeil léthargique la 
» tnît si près du tombeau^ parce que son père 
» vouloit s'op[)Oser à notre hymen. . lorsqu'elle 
» me baignoit de larmes. .. me trouvant ai^ 
» chevet de son lit , plus désolé que ses parens, 
» C'étoît une feinte!... Je ne lui ai donc 
» sauvé la vie que pour quelle nie donnât la 
» mortl. . Quand ses parens , aveuglés par la 
yi douleur, avoicnt déserté sa chambre.. . que 
» son corps froid et presqu'inanimé n'avoit 
» aucun mouvement. . le miroir que Tamoiax 
» m'inspira de saisir , pour l'appliquer sur ^es 
» lèvres, fut donc terni du souffle du parjure! 
> Dussé-je expirer de dépit ^ dût-elle rire de 
» mes larmes, je veux lui rappeler ses ser- 
» mens. . . Je veux qu'elle se souvienne qu'elle 
» me doit la vie ; je veux la voir , je veux lur 
» arracher des pleurs, en répandre. . . et périr.. 
Il sort sans consulter personne , va -à Thôtel , 
Tom^l I 



demande à parlçr à madame... Il est dîx 
heures, il ne fait pas encore jour chez ma- 
dame. Il insiste ; elle lâît annoncer qu'elle est 
indisposée, et lui envoie un billet, par une 
confidente qu'elle a déjà choisie. Le mari étoit 
soupçonneux sans être jaloux; il falloit prendre 
des précautions. Louise avoît des joyaux, de 
beaux habits, des dentelles, des voitures, des 
Valets, des admirateurs, des erivieùx, mais pas 
un ami, pas un moment où elle pût être seule*; 
le conlrôleur avoit mis des Argus à sa suite. Le 
lendemain elle se rend chez Laurenci. . . et 
ôppr^nd un peu tard , combien on l'a trompée. 
Elle versoit des larmes amères, et donnoît un 
baiser à ce malheureux amant, qui l'avolt re- 
çue en présence de ses parens. Les cœurs hon- 
rôtes en amour ne cherchent pas la solitude. 
Le conlrôleur arrive. . . Louise lui dit d'un 
ton ferme : Je suis bien aise que tu sois té- 
moin de cette scène ; si je pouvais oublier 
les premières impressions de t amour ^ je pour- 
rais cesser de faifner, — Sortons^ madame . . . 
je ne veux pas de ces senti mens romanesques 
dorU le dénouement est toujours au désavan- 
tage des maris comme moi. Louise obéit , et 
tomba dès ce jour dans un chagrin qui dé«o- 
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lora ses joues , altéra sa sant è , et la conduisit 
peu-à-peu àji tombeau. Toujours seule , et li- 
vrée à elle-même, elle déplora son sort, invo- 
qua la médiocrité, et fut si affectée de la perte ^ 
de Laurencl, qu'au bout de six mois, on la 
trouva étendue, sans respiration, sans mouve- 
ment, et conséquemment sans vie. Son mari, 
ne voyant plus en elle qu*ime femme mélan- 
colique, ne lui rendoit que très - rarement 
quelques visites de bienséance. Il ie dédom- 
mageoît ailleurs, comme c'est la coutume des 
grands. Sa femme meurt, on fait un grand 
deuil, un grand convoi; la défunte va repo- 
ser dans le caveau de la chapelle où sont 
les ayeux de son mari. Le plus triste des as- 
sistans, c'est I^urenci : « Helas, si je pouvois 
» encore la rendre à la vie! Et peut-être Tau- 
» rois-je fait, si j'eusse été près d'elle, comme 
» dans le moment où elle tomba dans un 
» sommeil semblable à celui de la mort.... 
» Aujourd'hui, il est trop tard... il est trop 
» tard....!' Je l'ai perdue.... pour jamais, pour 
» jamais... Qh ! je voudrois baigner son cercueil 
» de mes larmes. . . Elle est morte de douleur 
» d'avoir été trompée. .! Je n'ai pas eu son 
» dernier soupir. . . Je n'ai pu lui donner de 
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i> secours. . . Jcfn^ai pu la voir. . ., Depuis six 

.♦) mois elle ëtoit* seule, prisonnière au milieu 

» des grandeurs. Elle m'appeloit, des sbires 

» secondoîent son tyran. . .. Aujourd'hui 

» Elle a disparu pour jamais. . . » — ^En 
prononçant ces mots, il étoit attaché a la grille 

de' la chapelle; le soir le surprend Au 

moment de fermer Téglise ,' il sort comme 
d'un profond sommeil , et résout , à quelque 
prix que ce soit , de descendre dans le caveau, 
dont il ne peut détourner les yeux. Il entend 
le Suisse, armé de sa hallebarde, qui fait sa 
ronde ; il se laisse éconduire , et lui fait part 
de son projet. I^a chose est si facile que ce se- 
roit une folie de refuser douze louis, qu'oa 
offre pour une heure deniretien avec une dé- 
funte. Le Suisse lui prèle sa lanterne , et Lau- 
renci descend. L^amour, couvert d'un crêpe, 
en lui donnant la main, avoit dissipé les fan^ 
tomes de la nuit. Ih approche du cercueil, 
adresse des prières à l'amour et à la divinité, 
— « Les pleurs qui coulent de mes yeux, 
» dit-il ,^ ne mouillent que la prison où elle 
» repose. . . J.e suis si près d'elle , et je ne puis 
» entendre sa voix,.. Elle est toute entière 
» dans celte tombe , el c'est pour s'évanouir ea 
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• » poussière , pour disparoître à ma vue et à 
» mon toucher ; c'est pour recomposer une^ 
» parcelle des quatre ëlémens, qui minent et 
» reproduisent sans cesse leur ouvragé*! Elle' 
» est peut-être dé)à défigurée , peut -être au^ 
» rois-jé peine à la reconnoitre. . . Dans quel- 
» qu'état qu'elle soît, je baiserai son linceul. 

* Ah. si la mort siège, ou sur ses yeux, ou sur 
» sçs lèvres , je veux l'aspirer , je veux qu'elle 
» m'enferme ^ans la même bjère. » ïl saisît 
son couteau, lève les planches du cercueil, le 
décoï(vre,,arrache les linges, les baisc(i), décou- 
vre la figure de Louise. . . » Est-ce un songe ?^ 

* dit-il. Elle respire... Non , je ne me trompe 
» pas. . . .» Il la saisit ; l'emiirasse , l'appelle. . .'. 

' se relève, sent palpiter son cœur; va, revient 
cent foi$ à l'escalier du caveau. Le grand air 

' i i ' • . ' * ' ' ■■ 

( 1 ) Saiiil-jIreDée étoit si tourmenté , dit-U , du 
souvenir d'une maîtresse qu'il avoit pprdue , quç pour 
dissiper Tillusion du malin esprit qui la lui ressusciloit 
sans cesse sous les traits |les plus mondains , il exhuma 
son cadavre, et se dit en baisant son crâne décharné : 
« Voilà pourtant l'objet de ta concupiscence ! » Le 
même saint mit le' crâne sur son prie-dieu pour se gué-, 
rir de sa passion. Je ne répondrois pas pour moi de 
l'efficacité d'un semblable remède. ... 

• I 3 
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précipite »on rëveîl, elle entr'ouvre les yeux; 
aspire... « Je n'en puis plus douter, dît Lau- 
» rencî. . . O Dieu... Je la revois. . . Mais... re- 
» montons. » Il remet les planches du cercueil ; 
Louise ëtoît si foible, qu'elle n'avoit encore 
reconnu, ni son amant, ni le lieu où elle étoît. 
Il remonte, les larmes aux yeux, et achète au 
Suisse le corps de Louise. « Elle étoit ma 
» maîtresse, lui dit-il , je veux avoir ses restes 
» précieux... » Le marché conclu, à huis-clos, 
Laurenci court chercher un vieux domestique 
qui Ta élevé, lui confie son secret. Le Suisse 
attend le porteur. Quelle surprise pour Louise ! 
Son amant avec elle ! . . Dans un tombeau ! . 
TJne bière pour lit , des cadavres, rangés çà 
et là ; quel horrible et délicieux réveil ! « Quoi! 
» je suis inhumée ! dit-elle; je me suis endor- 
» mie hier, slujourd'hui me voilà enterrée. . . 
» Laurenci auprès de moi ! . . Est - ce un 
» songe? . . — Hàtons-nous, dit Tamant,- 
» mon bon vieux Jacques et moi allons vous 
5> emporter chez lui. .. Le temps presse. . . » 
Ils emportent Louise jusqu'à la porte d'un hô- 
tel voisin; une remise les conduit. Le Suisse, s 
en recevant vingt-cînq louîs, engage Laurenci 
au secret. Il étoit loin de soupçonner qu'elle 
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fiit-ressucîtie, car elle, avoit consenti à faire 
la morte, jusqu'au lieu convenu. 

— r «. Oh! pour cette foIs,^clIt Louise, je 
» suis à toi, mon cher Laurcnci. .. Le ci'uel 
y> m'épousa pour mes atti*a?ls. . . Je n'ai plus 
>\ ^rîen à t'oiTrir, tu ne,vois plus qu'un sque- 
»; lette. . . Je ne suis,.que. loui^bre de Loui^ 

» Dumanlant Je t,e dois Ja vîç; si tu 

» n\*aimes, je suis encorç au- printemps de 
» ipon âge; tu me .rendras ces charmes qui 
» ne se sont flétris qu'en songeant a toi. . » 
Après les reproches,: que l'amour et làmîlie 
foj^t lOîijpurs , Laurençi prend sa dot , %:^:i% 
rien .dire à ses parens de la résurrection de 
JLiOTjii^ , ; part, pour r Angleterre , avec elle 
le^ieux Jacques ; ils se marleat , ont <^eux 
enfans ^ et revienno»t à Paris, au bout de 
troi^ ans. Laurençi . en retournant chez son 
père , voulut en vain lui pctrsuader que Louise 
jDumaniant étoit unQ^ Anglaise^ il reconnut 
madame \a qontrôleuse , voulut, apprendre §on 
lîistoire^ et promit le secret à son fils. Elle 
ëtoit si belle ayant son premier mariage, qu'elle 
avoit fixé l'attention de plus d'un voisin. 
Toutes les connoissances de Laurençi ne fai- 
soient l'éloge de son épouse j, qu'en la^ssurant 
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qii*elle ressembloît parfaîlVmerit à Louise Dii- 
roanîant. . . La nouvelle Ue sa - ^orf étoil sî 
bien confirmée, qu e(le nç cral^nbU pas d'être 
reconnue ^.quoîqu elle' sût que lé contrôleur 
vîvoit encore. ] .' ^' 

ËHe^voî't été ^hlévée du tombeau avec célérité; 
libre, în.connue.à sa famille , à qui elle se garda 
de rendre visite , elle épfouv.oît une joîe secrète 
de revoir les lîêux où, sahs la réconnoître, 
on la comparoît à*^ellè-mëmè. Jusqu'à ce mo- 
ment, elle ri*av6îi^pas encore rencontré son 
premier mari. Passant un jour dans le quair-' 
tl^^* où son convoi 'l'avoît conduite à l'é^glfee \ 
un monsieur qui lui donnoît là main , \À' fit 
entrer pour lire le cénotaphe de'bfelle '^ qui 
elle ^èssembloît. C'étolt dans une chapelle*/ 
près du maître -autet.' Ëfle approche, Volt son 
père à genoux, les yèiiÀ ''baignés de lârÂiés , 
qui piîoit pour elle. , .'Ce bon vieillard, les 
mains jointes, les yéùk aii t^el, se croyant 
seul , disôît : « O rriion Dieu! pardônnez- 
» moi cet hymen forcé. .. Je l'àî rendue ihal- 
» heureuse, car j'ai creusé son tombeau pour 
>> satisfaire mon ambition. Innocente victime, 
j> tnodèledecandeur, d'obéissance et de beau- 
i^ 'té, tu reposes dans le sein de l'Eternel 
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*» îiivoc^uie-Ie pour tbn père , tîltfs aveugle que 
» méchant. » Louise, satisfaite;' lîf son épî- 
taphe^,purô,Hxe son père, i^uî hè se délourne 
pas. Au ihôme instant le contriôlèur, pi'écéd^ 
dû Suisse- quî a reçu 25 louîs pour là lais- 
se i^ enlever ,' conduit uii de ses -amis //pour 
Voir je superbe' nlausolée de J. C. , qui forme 
le -chœur d'une des plus belles ^lîses de Paris. 
Passant auprès de la chapelle ^ ^l dit d'gii ton 
ëtou ffë : Û est là que fepbse 'mon épouse , là belle 
Louise Dumaniant, dont je f ai parlé tant d^ 
fois. A ces mots ,- Mv I^urnéniant sç lèVe , sa- 
lue s(^ngehdre,'et fixe là jeun^ dame, cpii féiilt 
tle In-e différentes inscrîptiôilisf, pour que son 
enibarras' rie te trahisse point. Hcureusèihent 
tjue Laû^eoci est' absent. « Ah! dit M. Du- 
» maniant , que je voudrois bien connoîtré 
» rbbnnSié liomme , dont lâ'fiïïe ressemble 
» si bien à la mienne! » Après un 'moment 
d'examen. . « Mais, <î est elle. . Mon gendre, i 
i> Que dis- je ? Elle est dans ce fatal caveau. . . » 
Pendant qu'un torrent de larmes mouiile ses 
cheveux blancs, son premier mari", M. le 
Contrôleur, lui fait un grand sâlut, la fixe. .. 
« Madame. . . ( à son ami , pendant qu^elle se 
retourne ) ; « mais c'est elle, trait pour trait, 
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;» c'est elle. — Madame esl-elle françoî'se,? 

— M., j'arrive d'Angleterre, mon paysnataL. • 

— Le contrôleur, la fixant toujours, à son 
ami — « Cestle son de sa voix, sa taîHe, se$ 
» gestes, ses traits; cest ma femme. . . . Oui, 
» madame , voilà votre père et votre époux. . 
M. Dumanî.anf; ar'àpproche de plus près: 

— Oui c'est n^ fille, c'est ma Louise. . . Je 
^> .ne puis le. croire et ne puis en douter. . . , 
1^ Ma fille!. . . Ah! tire-moi d'inquiétude. . O 

?> Dieu » I-*e contrôleur. — Madame 

» n'auroît - elle poîaf^été élevée e^» France? 
» — Je suis surprise de toutes ces questions, 
» mmm Sortoiis , monsicur , dit-elle h^^^xi Cavar 
y* lier, je suis Anglaise. . , et ne puis m'em- 
» pêdier de rire de ce nouveau genre 4e ga- 
» lanterieTrançaise. » 

M. Dumaniant. — Madame , vous avez les 
» yeux bien fixes sur cette chapelle, elle vous 
» rappelle sans doute cjes souvenirs, inexplî- 
y^ cables, et à nous, une peine que vouspou-^ 
» vcz alléger. . . » 

— Depuis mon arrivée d'Angleterre, voilà 
» bien la première fois que je viens ici... et je 
» n'ai jamais eu pareille scène. ... Messieurs, 
» je suis épouse et mère, je suis étrangère , je 
^> suis enchantée de votre méprise, et je ne. 
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» conçois rien à votre entêtement. . . Qui vou- 
3» lez-vou3 que je sois ?» 

Le contrôleur et le père, — Celle dont 
» vous fisiez rèpitaphe, quand nous sommes 
» arrives. . » * 

— Quoi ! elle est morte et enterrée depuis 
» quatre ans, son époux lui a fait metti'e 
» cette belle inscription ; et moi je suis cette 
» persoivne. . ! Oh! les Anglais ont raison de 
», dire que les Français sont fous. » A ces 
mots elle s'éloigne , monte dans un vis-à-vis^ 
rentre chez elle , conte cettç scène à Lau-r 
renci qui s'en amuse, d'autant mî^ux que per- 
sonne ne connoît son secret que son père, 
car le vieux Jacques est mort, en revenant 
(dans sa patrie. 

' Cependant M. le contrôleur' a fait suivre la 
voiture ; il sait qu'elle s'est arrêtée à la porte 
de Laurenci. II envoie des espions dans le 
quartier, pour en cïpprendre plus long. S'il 
pouvoit s'assurer si Louise e>t encore dai^s s^ 
bière , il ne feroît pas tant dé recherches ; 
mais, depuis quatre ans. . elle est en cendre. . 

jSiais , son cercueil existe Descendons 

dans le caveau. Il suit celle idée folle. • . . 
trouve la bière décloqéa, , . et ne doute plu* 
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que sa femme n'ait été enlevée... Il ignore 
comment. . N'importe. . Le ravisseur s'est dé- 
celé. Instances ; promesses , argent , sont em- 
ployés auprès <lu Suisse , . qui pourroit savoir 
quelque chose de ce mystère. . . Les émîsaîres 
reviennent annoncer que Laurencî est arrivé 
d'Angletene, depuis un mois, avec une jeune 
pei"Sonne qu'il dît lêtre de Londres , avec qui 
il s'est marié , et dont il a deux enfans ; qu'il 
est parti un mois après la mort de madame la 
contrôleuse. . . ; que , le jour de son enterre- 
ment, il assista au convoi.. ; qu'il resta le der- 
nier à pleurer ; appuyé sur les grilles de la 
chapelle , et abimé de douleur ; une de ses 
voisines a fait cette repnarque. . . Depuis ce 
moment, il avoit disparu jusqu'à son retour, . 
Le rusé contrôleur fit aussi-tôt venir le Suisse; 
se servant des notes qu'il avoit reçues, y mit 
un commentaire de cent louis, et apprit que, 
pour 2S loqis, il avoit permis à un feune 
homme, qui s'é'toît dit l'amant de madame la 
contrôleuse, d'abord, de la voir, puis d'em- 
porter son corp^^.dont il voulait, dît-il, faire 
•une momie; qu'un vieux domestique Tavoît 
aidé, et que ce rapt avoit été fait la nuit du 
joW qu'elle avoit été enterrée. M. Dumanlaut 
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vînt à Tappuî' des preuves , eh annonçant que 
liaurencl avoît sauvé sa fille, une fois qu'elle 
ëtoît tombée en léthargie, à la suite, dune 
mélancolie. 

Il n'en fallut pas davantage au contrôleur, 
Dès le lendemain, il va chez Laurenci, y 
trouve Louise, rend compte des renseigne- 
mens qu'il s'est procurés, réclame sa femme^ 
et s'oublie jusqu'à menacer de son crédit., .r. 
— Votre crédit, monsieur,* peut faire incliner 
» la balance de l'injustice. Mais, est - ce avet 
» rie l'or que je l'ai rappelée à la vie ? Vous 
» lui avez payé de somptueuses funérailles, et 
p moi, j'ai tout sacrifié pour l'arracher du 
» tombeau ; que n'employiez - vous vgtre cré- 
i» dit pour lui rendre Ta vie. . . Vous réclame» 
» vo tœ- femme? . . Prenez-là,, j'y consens, à 
» condition que vous userez de votre crédit 
» pour , me pàyei' ce que vous lui devez ; 
» et quand votre fortune pourroit vous rendre 
» les droits que vous avez enfermés avec elle 
» dans la poussière des tombeaux , n'auroit- 
» elle aucune dette personnelle envers moi i* 
» Il faudra qu'elle repousse de son sein ces 
» deux en fans , dont le père est son sauveur, 
» Son amant et «on époux! 11^ faudra quolle 
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» foule aux pîeds les sentîmens les plu* 
» tendres. Si elle peut les étouffer , reprenez- 
» la, monsieur, pour le supplice de vos vieux 
» jours. . . Votr^ hymen fut conclu par sur- 
» prise , elle y donha un consentement forcé, 
» le mien est le sceau de l'amour et de la re- 
» connoissance ; elle a auprès de moi le 
» double titre d'épouse et de mère ; elle vous 
» doit la mort, elle me doit la vie. . . 

— Oui , monsieur , dit Louise , je suis 
» celle que vous soupçonnez^ je vous ap- 
ï) partins avant mon trépas, l'empire de l'hy- 
men ne s'étend pas au - delà du tombeau. 
» Montrez - moi les gages de notre union , 
» montrez -moi nos enfâns, leurs cris me fe- 
» ront balancer entre vous et Laurenci. Mais, 
» voilà les gages de ma nouvelle existence. . . 
» Je ne me souviens de ma vie que depuis 
>• quatre ans. A cette époque, je ne connois- 
» sois qu'un tombeau. » Le contrôleur se re- 
tire, fait ébruiter cette «flaire ; la Sorbonne 
et la justice s'en saisisissent. Laurenci , ne 
connôîîisant le droit français que d'après son 
cœur, comptoit gagner sa cause sans diffi- 
culté. 

Le parlement , indécis , pcnchoît presque 
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pourluî, par égard pour ses deux enfans, 
qui ne dévoient pas être bâtards. Mais 
les deux amans avoîent contracté ce second 
hymen , avec connoissance de cause ; cette 
décision eritraînoît des suites dangei'euses. 
D'un autre côté, le contrôleur n'avoit poîrrt 
eu d'enfens avec Louise Dumariiaat; elle ne 
vouloît pltis le reconnoître pour son époux ; 
elle Tavoft pris malgré elle, et par surprise; 
elle avoit le droit de se séparer. La Sorbonne 
trancha la difficulté, par ce texte du code sa- 
cré: Çuod conjunxù Deus, homo non sepa- 
ret.,. « Que l'homme rie sépare jamais ce que 
Dieu a uni. » 

Les deux amans n avoîent pas aittendu cette 
décision. . . Ils étoient retournés à Londres, 
où Ils restèrent jusqu'à la mort du contrôleur, 
qui décéda six mois après. Ils revinrent en 
France, firent légitimer leurs enfans et leur 
union , et vécurent en paix. 

L'orateur prétendit que Cet événement de- 
voit être rangé au nombre des cas imprévus, 
ou plutôt imprévoyables ; qu'il confirmoît la 
régie, en y faisant exception; quie le parle- 
ment et la Sorbonne pouvoîent faire ici une 
exception particulière à la loi. Mais cette 
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question nous mèneroii trop loin» et le sablier 
vient d'être retourné pour ia douzième fois, 
depuis le coucher du soleil. 

Quatrième soirée. 

20 mai. —^Passage du Tropique, -7- Ce matia 
à trois heures nous avons passé Je, Tropique; 
j'en dii-ai un mot. 

Les marins s'a§semblent gu mopi^nt où Tof- 
ficiei' de quait annonceAje passage : si c*est 
pendant la nuit, ons^^pwe eu foule au lit des 
passagers qu'on réveille ^ qu'on fait monter 
sur le gaillard. Le plus vieux , plus ivrogne et 
fflusrusé des matelots monte à la grande hune, 
s affuble d'une . couverture , entend du bruit, 
et commadieu des mers de ces parages , veut 
reconnoîlre son monde avant de le laisser pas- 
ser ; il s'écrie d'une voix caduque : « Qui vient 
ici ? 11 ya long- tems que je n'ai vu personne; 
approchez , rnes amis, que nous fassions con- 
noissance et que )e vous régénère. » A ces mots^ 
le bonhomme Tropique descend à la première 
hune dan§ la chambre de son maître des céré- 
monies, demande aux voyageurs où ils vont, 
d'où ils viennent, s'ils ont des malades à bord; 

• il 
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» il fait chaud dans mon empire, ajoute-t-îl; 
» faites rafraîchir ces messieunî. » Il tombeà 
chaque passager une voie d'eau sur la tête. Pen- 
dant que tout le monde rit aux ëclats, le bon- 
homme Tropique s'assied majestueusement 
pour débiter sa harangue, que Ton écoute 
dans le plus grand silence. « Vous êtes purs 
» maintenant, et dignes d'être avec mon 
» -peuple ; vos aïeux «ont venus autrefois régë- 
» nérer les rustiques habilans de la zone tor- 
» ride. Nous avions des trésorsr qui leur oiît 
» fait envie; ils nous les ont pris pour de l'eau 
» bénite et des crucifix. Aujourd'hui, nous 
» vous rendons le change , et vous nous devea 
» des dragées. » Chaque baptisé paie l'amende 
avec un rire forcé : cette contrainte est l'image 
des horreurs commises dans le Pérou , où k 
soleil de Cusco éclaire à regret le tombeau 
des Incas et celui de deux millions d'indiens 
égorgés /par les européens. 

Nous allons donc habiter ce climat brûïant, 
dont parle Virgile , quand il pons décrit le 
globe céleste et terrestre , divisé en cinq ban- 
delettes, au milieu desquelles est la route que 
le soleil ne quitte jamais, et d*où il échauffe 

Tome l K 
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tour-à-tcfur . -dans ses sinuoskës les deux &on«ïS 
hoides et tempérées. 

Sons la ligne, les jours sont égffux et cfc 
douze heures ; le^ nuite sont froides , les pluies 
durent *cmq ou sîix mois : ce tems appelé hi- 
vernage, est celui de la plus belle végératîon. 
Dans les courts intervalles que le isoleîl perce 
.'les nuages, il fait sentir que cette zone, 
quoique bien rafraîchie , est toujours un che- 
tnin de feu. L'éié dure a proportion; on s-ap- 
yeiv>»'^ ^^^^ ^^^ ^^^ Vif^ile a raison de 
nonmier ceipays volcan étemel ( i ). 

( i*) . . . / ChriU d knctfSarii pârtibus orbem 
Pèr dûodena^egit mtmdi aol xititens ^it9é 
Qvdnqae teneût cœkm zona qaarum una corusoo 
Seinper sole nihens , et tbrrida semper ignc 
Qtiani circuîTi/extreriïâcdextrà Icvâque'lralMintur 
Cflkrtité& giacîe ooûoretàâlque inibribiîte'étrîs, 
H;^ inter , medifunque, duac mortaUbus «cgri» 
'Muncre concessœ divûm et via «ecta per ambas. 

Mundas ut ad Scytbiam Kipbœas ardaus arcei 
Consurgit ; premitur Liby» dèv'exus'mauitros, 
*Hic vàttèK^idb'is seiiïiier «uWîmî*, ôt ifliiitn 
Sub pedijj^s Sly» atra vidct roauf sqnc pm^uiMlî. 

l^aximTisht<2flexufiinuoso eUtbitar anguis 
Girciïm , perque duas in morem fluminis arctos , "^ 
Arclos' Oceani Wètuéntes aéquore tingi. 
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Le tropique et la ligne «ont les endroits les 
j)lus dafngereux qtrand le soleH en est près ; 

' ' ■■'■ ' ■ *- ■ ' « ' ■ m 1^1 .1. 1 .1 ^ 1 h àl i f iJ U 

.Sfi^if^r €i obténsti densax^ur Docte tenebrœ : 
Aut redit à nobis aurora , diemque reducit. 
* Nos ubi primus équis oriens dfflavit anhelis , ' 

ill4lic*setô mbensaooendit'luDiiiife'vcsjMr. 
>Hiac tcmpestates dublo .pi'e^dicere cûolo ; 

Possumus : hinc , me^eisque diem tempaaiquescceiuli.i ^ 
Et quaoda iiifidxifn*reliià'mipcUeii^TBa)rikx' 
Convem'ai : quan^ orniatas àeéneane' ddfSor, 
tjlut'Uinpesttvam •yWis*evertereAphiiiin. 

Nccf frtisn*à signoitim ohftvs Bpecillamtn'ft ortus, 
Teiuporibtr«qtie pa^rem direYsfe qtdzttuor mmum. 

Comme je n'ai ni traduction ni' original , que je vais 
loin des climats qui ont vu naili;e.Segriiis^ lefiatteux 
et.M, rabbéJDelilky ij« sasasmUe «titraduiA cQkumc je 
peux ce beautnor<5Wrti'dopptfrnief Urreti«<3éopgic{ues , 
que !(4. Buther Trt'erplitjua' jadis avec 'tant de -goût, que 
je ne roub4i«;rai jamais. Ce passage donnera au lecteur 
une agréable teinture de géographie nécessaire ^oûr la 
8uite de cet ouvrage : 

De ses douce palaî», ^éebîvflQCihmfreM 
L astre du jour retolt tous les peuples 'divers ; 
,De$«inq routes quV>n trace à 4oiii<^rde kmiiWe, 
A celle du mîKeu se borne sa carrî^e. 
C'est nn^tbeminideféaqu'ileinbfàse toujours. 
Lesdnix atitres cfKttiâtrifs'plQ^ lokide'smi'cdii^ , 
Sont formés de rochers de 'glace tmioncëlée , 
De brtttue , d* fWniàt , ' de>i*f rge congelée. 
Près du cheHiÎQ bràlaflt 4ii de ce^RE'dds'liivers > 
Deuje^eiialat• tenqyérés^ ouxmdit^lè'^ottt^iTattt^ 
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nos marins qui ont fréquenté ces parages, 
nous disent qu'il y a quatre ans ils ratèrent 
en panne pendant un mois à Tendroît où nous 
sommes ; ils étolent accompagnés d'un sué- 
dois qui pei'dit la moitié de son monde par 
la peste et faute d'eau, eux-mêmes étoîent 

L*axe s^ëlère à pic vers la froide Scjthie , 
S'applatit dans les champs de Taride Libye. 
Notre sommet du globe est au sëjonr des Dieux , 
£t l'autre sous nos pieds au manoir ^tëndbreux* 
Un énorme dragon franchit crt intervalle , 
En replis tortueux , de sa gueule infernale*, 
II pompe les deux ours quii>ravan| sa fureur 
Se cramponnent d*effiroi quand Neptune vengeur , 
Ou relève ou saspend sur leur axe opposé 
Les énormes replis de son front courroucé. 

L^hémisphère à nos pieds où. Minos nous appelle , 
£st_, dit-on , le manoir de la nuit éternelle, 
Oà le jour qui nous fuit renaît dans ces cli^nats: 
L^étoile du herger sur des monts incarnats , 
Le remplace à son tour quand sa foible lumière , 
De rOrient potirpré nous franchit la barrière. 
Par ces détours réglés sur les ailes du Ums , 
On prédit 1^ beaux jours, les calmes, les autans; 
L'heure de confier des dépots à la terre , 
Cçlle de les reprendre à cette tributaire. 
^ Sur le front de Thétis , et serein et trompeur, 
lie marin lit le sort deTavide armateur ; 
Il sait s'il doit voguer ou rester dan5 la rade, 
Si}esapjn attend la hache, ...... 

.DansTétude des çi^ux nous lisons le9 saison^i 
L'itstroBomc est un œ'd qui veille à nos moiasônl. 
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rationna à un quart p^r jour. Le suëdoîs- 
Tenoit à leur bord au moment où la brise se 
leva; ils appareillèrent et ne savent pas ce 
qu'il est devenu. Ces accîdens sont tr^ordi- 
naires : les calmes, les chaleurs excessives, la 
faim , la soif, le scorbut , la dyssenterie , la 
peste, les fièvres chaudes, putrides et maligneis, 
sont les fléaux de la zone tbrride. Dieu nfe 
veut pas que nous y périssions. Nous filons 8, 
g et 1 1 nœuds ; le soleil a peine à percer la 
brume. A midi , les nuages s'élèvent , le vent 
mollit un peu ; on met des tentes pour rappe- 
ler Tombre qui disparoit tout-à-faît , afin que 
le zéphyr qui caresse toujours Tonde, allège 
le poids du jour, et émousse les traits de lu- 
mière et de chaleur qui nous éblouissent et, 
nous étouffent. 

Nous voilà engagés maintenant danslarout© 
de Christophe Colomb , et noils ne pourrions 
presque plus nous empêcher d'aller visiter les 
mortels du Nouveau-Monde. La découverte de 
ee continent nous a-t-elle été plus profitable 
que nuisible? Qu'avons- nous gagné en arri- 
vant à Saint-Domingue , au Mexique et au 
Pérou ? Que n'avons-nous pas perdu dans nos 
trajets , dans nos déportations ? L'Espagne , k 

K 3 
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PcrrttTgal , Venise et les pay» voîsm» on con- 
qtiérans des deux Indes se sont afcatiarrfîs poi>r 
5àfis(àhîe leur cupîdîté-.- L'oisîveté , apanage 
4es Écraiïds propriétaires, est un vice wtile âam 
im grand empire pour alimenter Pambitkm 
et l'industrie indigente, et devient un germe 
dfestmcteur de Ti^tat qui compte plus de riches 
ôTsifs que dfe pauvres industrieux. Les espa- 
gnol ont d'^abord déporté dan* les Hes les vo- 
leurs et les^ sujets qui ne plaisoient point à 
l'inquisition; la fortune brillante que con- 
quirent ces proscrits en fit émigrer d*autres. 
Ainsi l'Espagne en se dépeuplant , négligea ses 
terres pour aller planter dti cacao , du cafë, 
de l'indîgo au fond dfe la Jamaïque , de la 
(>uyane et du Pérou; elle ferma jusqu'à ses 
mines d'argent pour s'bhumer au sein de la 
foudre dans les abîmes d'or de Lima. Si 
h vieille fable des trésoi-s soupçonnés à 
Cayenne est accrédrtée de nouveau par un 
autie Vivait er-Raleîg, le lieu de 'notre exil sera 
pîus fréquenté que Paris, car les frères et 
amis se vendroient pour le plus petit lingot 
d'or. Laissons-les tranquilles , et contemplons 
ratmosphère en goûtant le pfetisîr d'une belle 
navigation. Après-mîdi , tems cxtrémtement 



doujx et favarabl^, nous filoAS dix noesuds, nt 
demi. Pluj5 le soleil b^lss^, p\ns la brise a de. 
iorce. En Europe, dans les beapx j^u^s d'été ,^ 
^uand ua cîel d'azur laisse la IbrcQ au soleil 
de pomper les exhajaî&opa. d,e la twc? , les, 
plTysîcîens a^sureijj qjue l'almospbère est pljusi 
cbargéc; que dans un. j^our nébuleu:\. J}s n'au- 
rolent pas besoin de tant de raiaoi?neiyiens 
pour démontrer cettç vérité ^ Içurs élèves., 
^'iU vçnpient faire leurs expéjiiences dai>s les, 
parages \(oisîns de la li^ne sur ua élén^ent qui, 
donne à l'observateur un clijnaj. niîlioyçn^enlre. 
les zones tempérées et lorr^dies^ 

Depuis hier , le soleil est^ presque à pic sur 
nostêtesvi quelques. eiM:ppée^ns s'imaginent que 
nous^devonsê^re rôt;is ; maisja mai^quiaarrangé 
l'univers, a pourvu, à tout. Voici conime elle 
opère : 

Le spleil dilate les ondes qui imprègnent 
Taîr de oitrç ; les parties aqneuses les plu3 le- 
gèi^es s'élèyent datis ûjqie région supérieure, 
forment un brouillard, compriment l'air ii;i- 
termédialreentr'çUes et la mer; pajc le^r. pœs- 
sTQn font soW;Iïler les vents quenousnommonss 
zépbyï's en France , pa^ce qu'ils yiennent du 
midi, et ân'se dan^ les» pays chauds , parcô 

K4 
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ijuîls viennent au N. E. Ce5t ce que nous 
observâmes le 30 maî après-midi , en prenant 
le frais sur les porte-haubans. 

Un vent très-fort soulevoît les flots ; le ciel 
étoît chargé d'une brume épaisse et blanchâ- 
tre ; le soleil ne donnoit qu'une lumière pâle ; 
l'horison eût été d'azur si nous n'eussions pa$ 
été sur un élément qui renouveloit sans cesse 
ces parties qui sur la terre se seroient en- 
levées; la chaleur à demi-concentrée dans aotre 
région n'ôtoit rien au zéphyr de sa fraîcheur 
et de sa force. Nous nous trouvions donc 
. dans une atmosphère mitoyenne. Si dans (fe 
moment ont eût consulté le baromètre , la 
pression de l'air de «haut en bas eût été beau* 
coup moins sensible , et le mercure eût re- 
monté comme après un, orage, d'où il faut 
conclure que l'air qui borde notre horison est 
beaucoup plus chargé quand le ciel est d'azur 
que dans le moment où il se couvre de nuages; 
l'eau s'élevant dails une région supérieure, en- 
lève les vapeurs , fKirifie l'air , Jui rend sa pres- 
sion et son élasticité , tandis qu'il perd de sa 
force quand il est mélangé avec le brouillaid; 
quoique le ciel nous paroisse alors plus beau, 
|e plombé de l'air nous est démontré le matin 
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par les vapeur*, qui en couronnant l'horison 
pourpré , nous laissent voir le plus beau fir- 
mament. 

22 mai. Ce matin , une brume épaisse nous 
dérobe les îles du cap Verd ; après-midi , les 
brisans nous attirent sur la pointe des rochers 
qui les entourent. Nous filons au milieu sans 
accident et non sans danger ; ces îles appar- 
tiennent aux portugais : si elles étoient gar- 
d<^es , nous serions pris sans pouvoir nous 
défendre; mais les possesseurs les abandonnent 
a quelques blancs expatriés et à des mulâtres 
alfi-anchis. La religion catholique y est la 
seule connue et professée par un évêque blanc 
et quelques prêtres nègres. Le terroir , assez 
fertile et mal-sain, produit de l'indigo , des 
cannes à sucre et du coton. Il n'y pleut 
quelquefois que tous les deux ou trois ans. 
On garde l'eau dans les citernes. L'une de 
ces îles, nommée -Saint- Vincent, présente leS' 
restes d'un volcan qui fume encore. Ce rocher 
est peuplé de serpens, de petits singea et de 
quelques mauvais ^^îse^ux de mer : les autres 
îles, qui sont assez étendues, nourrissent de 
nombreux troupeaux de chèvres sauvages , et 
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s<mt à 86i lieues de France , et à loo d'A- 
frique ^ par le travers de la Nîgrîtle. 

Ce matin, nous avons pris un requin de 
cent livres avec son pilote, petit poison qui 
s'attache sur sa tête , le guide d^ns ses courses, 
vit de sa substance et- suit sa destinée. Le soir , 
la mec ^ couverte à une lieue à la ronde d'un 
banc de poissons si serrés qu'ils peuvent à 
peine nager : les plus gros sont des. marsouins 
et des chiens de mer qui cernent des bonites ; 
ceUes-cî en sautant à plusieurs pieds en l'air 
pour se sauver des gueules béantes des requins, 
attrapent quelques poissons volans dont elles 
sont friandes. Nous sommes à 3o lieues des 
îles. 

Du 24 au 29 mûi\ Qujel spectacle ravissant 
que celui d'une belle nuit sur mer ! quand 
les cîeux se réfléchissent dans Ponde , que le 
bâtiment vogue à pleines voiles et sans danger, 
que la lune éclairant un immense horispn pa- 
roît sortir du- cri^al de&eaux, quje les vagues 
coupent soa disque ; tout repose dans la na- 
ture , excepté ce mpE\?tre qui n'est j^amais 
rassasié, qu'on appelle requin : d'im c6té, les 
matelots oisife lui jettent un fer poiatu cachd 
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èl'un iDorceau de viande ; il s^ëlance , se r^ 
tourne sur lé dos , Tengueuliî avidement , se 
sent pris, est hissé à bor4', et fait tveinbfor de 
S6s^ coups de qupue le tîllac qulk ueçatt; de 
ka«itre>^ le pijote con6ulte> sa carte, sa boussole 
et so^ sablier. Ses tîmoBiers attentifs tournent 
plTJS.0ù moins la roue du gouvernail'; iiparoÈt 
commander, à la mer : la frégate avance ma- 
j^tueusement , portée sur un lit de neige çt 
de diamaiis, et le spectateur , dans undou]^: 
recttdiltement , promène ses regaiîds dans Tho^ 
rison à dix lieues à la rondte. Bl^Ue nuit , tu 
loe rappelés celle que je goûtai en 1794, à 
pareil jour, e» sortant du tri^bunal révolution- 
naire!' Je prie le lecteur de me pardonner 
cette digression , c'est mon contingent de 
90irée. ^ 

Je fus arrêté le i^^\ dctobxe lygS avec mes- 
sieurs Pascal , lieutenant de gendarmerie à 
f armée du Rhin , et "Weltèr , interprète air 
lenaand. Le premier avoife amené avec lui un 
officier- autrichien déserteur , que le général 
Custine envoyolt à la Convention pour lui don- 
»eç des instructions sur les forces de l'ennemi* 
La loi du 1 7 septembre sur les suspects et les 
^/nsM^r^ venoit d-^re pi^ocJamée; L'autrichien 
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pour s'yéoustraîre, obtint d'être sous la surveil- 
lance de Pascal ; il se lia avec Anacharsis 
Cloots , qui lui dit que pour se mettre en cré- 
dit , il devort faire trois ou quatre dénoncia- 
tions. Pascal donna un dîner où je me trouvai 
avec ime ancienne marchande de Lyon, nom- 
mée MorliS, ruinée par ses prodigalités, qui 
vivoit d'intrigues et dé dénonciations. Pascal , 
qu'elle avoit vu élever et qui étoit du mênae 
pays ,* ne la connoissoit pas sous ce rapport. 
Just conversation roula sur les japobins ; elle ea 
prit la défense avec chaleur. Nous soutînmes 
que les choses niroient bien que quand on 
auroît rasé leur salle. Hyerchmann, c'étoît 
l'autrichien , en feignant de ne pas nous en-^ 
tendre, écoutoit de tout son cœur. Les noms 
des meneurs du tems furent accompagnés d'é- 
pithètes un peu profanes. Tout se calma sous • 
le manteau de l'amitié- Je me levai de table le 
premier , pour envoyer mes articles au Jour-* 
nal Historique et Politique que je rédîgeois 
alors avec M. de la Salle. L'amie de Pascal 
étoit malade ; Hierchmann reconduisit la 
Morli3 chez elle ; chemin faisant, ils complo- 
tèrent notre perte. 

Le 1^^ octobre, le comité révolutionnaire 



nous traîne à la prison du Théâtre "Français, 
cî-devant Marat ; nous y l'estons trois moîs , 
jpendant lesquels Hîerchmann fut arrêté et con- 
duit à Saînte-Pélagîe, et de-là au Luxembourg. 
Notre affaire passa au tribunal révolutionnaire, 
en même tems que nous à la Conciergerie le 
dernier décembre lygS. 

On nous conduisit d^ns une vaste chambre 
où trois cents prévenus comme nous de délits 
révolutionnaires, étoîent couchés quatre à 
quatre sur des paillasses enfermées de cadres 
en forme, de tombeaux. 

Le i®^ janvier 1794> il faisoU un froid 
cuisant ; on nous fit descendre dans la cour 
ceintrée d'une haie de fer ; les fenêtres du greffe 
du tribunal donnoient dessus. 

A dix heures , Faverole et sa maîtresse 
montèrent au tribunal, en descendirent à 
onze. Faverole en passant les mains autour de 
son cou , fit signe qu'il étoit condamné à 
mort. Sa maîtresse le sulvoit de près, les yeux 
liagards , les cheveux épars , les joues rouges ; 
elle serra la main à plusieui's détenus en s'écrianl: 
« Nous allons à la mort ; ces juges sont des 
» scélérats; vous y passerez tous! » Ce jour 
devoit être marqué par des scènes d*fioiTeur. 
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£n me promenant sous les vestibules, ^e vis dif- 
férentes figures peintes avec une liqueur brune : 
là étoltMontmorin, plus loin la fameuse bou« 
quetière du palais Royal , qui avoît mutilé son 
amant; au bas des figures on lisoit ces mots-: 
Cette figure est dessinée avec le sang des i^ic^ 
times égorgées ici au 2 septembre. Pendant que 
je parcourois cette galerie tunèbre , nous enten- 
dons un grand tumulte à Toccasion d'un détenu 
conduit à l'interrogatoire : un canonnier Tavoit 
abordé en lui demandant s'il n'élôit pas Marat- 
maugé y du département de l'Isère ; sur sa ré- 
ponse aifirmative , ce canonnierTavoit saisi à la 
gorge en lui disant : « Te souviens-tu , scélérat , 
» d'avoir fait la motion d'enduire les prisons 
» de matières combustibles pour brûler les dé- 
» tenus au premier signal? » Maratmaugé, en 
descendant de l'Interrogatoire, perdit la tête; 
on )e mit dans un petit cachot, pour le séparer 
des autres; il se brisa les dents aux barreaux, 
se déchira les bras et mourut de suffoquement 
et de. désespoir. J'en tombai malade d'ef- 
froi ; on me conduisit à linfirmerie : une odeur 
cadavéreuse infectolt en y entrant ; l'un avoit la 
figure couverte déboutons ej d'ulcères, un au- 
tre les lèyres bouffies et noires comme du char- 
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boH , deux ou trois autres moribonds ëtoîent 
dans le même lit Un 6ale coquin, nommé 
Pierre , condamné à dix ans de £ers, étolt no- 
tre Infirmier depuis la mort de la reine à qui il 
avoit servi de valet-de-chambre. Il falsoit sa 
fortune au milieu de la putréfaction; car la 
plupart des malades et oient sans connoissance 
et soigneusement dévalisés. J'étoîs au nwlieu des 
fiévreux ; dans trois jours je fus avec les lé- 
preux. Des versgros comme le doigt tomboient 
des paillasses et des cadavres vivans , entassés 
juMju'à quatre dans un lit. La nouvelle de cette 
épidémie fit du bruit; Fouqurer-Taînvllle fit 
construire un hospice à TEvôché : le mal fai- 
solt des progrès; le travail n'étant pas achevé, 
on voulut vider la G>nciergerie. 

Le 8 janvier , à 7 heures du soir , dix-sept 
fiacres vinrent nous conduire à Bicêtre ; quand 
nous montâmes, un peuple nombreux rem- 
.plissoit la grande GOUr<lu palais; quoiqu'il fit 
froid , Todeur que nous exhalions étolt si in- 
fecte qu'on ne pouvoit nous approcher à ^plus 
de trente pas ; en route , la neige voltigeolt sur 
nos lèvres noires. 'Dans oe mîtéifable état nous 
fûmes encore onoliaînés ^leux à deux ; quatre 
ou cinq furent gelés ^n -PO*ite ; ^n&a , novs 
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arrivâmes à Bîcêtre à 8 heures du soir. Je per- 
dis de vue Pascal et Welter , qui furent con- 
duits aux Carmes , rue de Vaugirard. 

A Bicétre , nous fume» confondus avec les 
plus grands scélérats , qui me volèrent jus- 
qu'à ma chemise ; celui qui me la prit me 
dit qu'il en avoit besoin pour aller à la chaîne, 
où il étoit condamné pour dix ans, et que 
j'eusse à me taire si je ne voulois pas être assas- 
siné pendant la nuit : je me tus , mais je pleu- 
rai À mon aise. 

On me guérît à moitié , car il falloit faire 
place à d'autres , mes plaies n etoient qu*à 
demi-fermées quand je montai aux cabanons ; 
la maison fournit de linge comme un hôpital, 
on me donne tme éhemise élimée et trouée à 
l'estomac du côté gauche : cette tunique avoIt 
servi deuxans auparavant auxmalheureux qu'on 
avoit égorgés dans celte prison ; les trous étoient 
faits par les sabres et les piques qu'on leur 
avoit enfoncés dans le cœur , quand ils étoient 
aux cabanons et aux infirmeries , car les mala- 
des furent les premières victimes. 

J'étoisjseul dans mon cabanon : depuis dix 

jours mes plaies s'ét oient rouvertes , un sang 

noir mêlé de pus en découloit ; la rudesse du 

- linge 



( >6i ) 
lÎBgé et du grabat , Tinsalubrîtë des alîmetiè^ 
la crudité de Teau corrosive , avoîent contribué 
à cette rephute ; j'éprouvoîs des douleurs inex- 
primables , toute la nuît je hurlois comme un 
chîen, on me donna à boire de l'absinthe et 
des tisannés anti-putrides ; mes plaies augmen- 
toient toujours et mon corps étoit comme un 
crible.; j« devins enflé ^ là mort faisoit chaque 
jour un. pas vers mon Ht. Le 28 mai , à cinq 
heiïres du soir , on ouvre mon cabanon potir 
la première fois depuis trois mois ; un porte- 
clef m'annonce que je vais être transféré et 
jttgé.. 

Je me. traîne en lui donnant le bras ; deux 
gendarmes m'attendôient au greffe , pour mé' 
conduire à pied à Paris , ils me mettoient les 
menottes* : « JDe grâce , achevez de m'ôter lar 
yiè,leur disrjè, voilà l'état où: jç suis» (enleuif- 
découvrant ma poitrine et mes jambes); îlà' 

reculèrent d'effroi , m'offrirent le bras Le 

grand air me saisit en sortant, et je tombai 
évanoui soùs un tilleul de l'avenue. Pendant ce- 
tems un des gendarmes avjoit couin sur la route 
anrêter une voituire de cKarret^er ; je revint à 
moi, mes vétemens étoient mouillés de sang; il 
me sembloit qu'on inéi tiroit dans tous les 
7 orne L L 
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membres des coups de fîisil chargé à balles; 
mon sang calUë reprenoit sa circulatioif. 
« Belle saison duprintems! dis*je en traversaiit 
» un champ de pois fleurisse goûte tes dou« 
» ceurs , je respire un air pur ; depuis huà 
» mo's, voilà le premier beau jour de mon 
j» exi tence, et demain je ne vivrai peut-être 
» plus. • J'arrivai à la porte de la Concierge»* 
rie à sept heures du soir ; mon cœur tressail* 
loît de joie et d'effroi. Je retrouvai Pascal et 
Welter ; nous nous embrassâmes en pleurant 
A onze heuiies nous reçûmes nos actes d'accu- 
sation pour monter le lendemain au tribunal. 

Le matin (24 mai), pendant que nous dé- 
jeunions entre les deux guichets^ on ouvrit 
l'armoire où étoient les cheveux que le bour- 
reà:i avoit coupés la veille à ceux qui avalent 
été À la mort. Ce lieu est îantichàmbre du 
trépas et de la résurrection. 

A neuf heures, nous montâmes au tribunal ; 
TOUS étions dix-sept pour dilFérenf es causes ; 
nou^ ne nous connoissions pas « mais c'étoît la 
mode d'englober plusieurs affaires , afin « dî- 
•oit-ôn , d'expédier lès royalistes et de lîbéi-er 
les patriotes. 

J'occupai le fauteuil de fer ; le sort étôit las 
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dé me persécuter ; Tétat où j*étoîs excita k 
compassion des auditeurs ; Hierchmann fut 
amené du Luxembourg jpour déposer ; sa pré- 
sence me fit horreur sans me déconcerter ; la 
femme MorliS fut appelée de même. Par une 
heureuse méprise , Thuissiër avoît assigné à 
sa place une autre MorliS qui ne nous con- 
noissoit pas, et qui fut plus effrayée que nous 
de parohre devant les EuménîdesJ Hierchmann 
se voyant seul, balbutia; ;e me défendis de 
sang froide mais Pascal perdit la tête et Tin^ 
jttria ; les débats furent fermés à deux beure$. 
A deux heures cinq minutes les jurés revinrent 
des opinions. Pascal, Durand et Paulin furent 
appelés les premiers piour entendre leur arrêt 
de mort. Le premier pour n's^oirpas approuvé 
ce que fâisoient les jacobins ; le second pour 
avoir dit du mal de Marat; le troisi^e ^ 
maître de langue, pour avoir été calomnié par 
une sous-maitrçsse de pehston, (|ui le dénonça 
par vengeance de ce qull Bt'avoît pBs répondu 
à ses sollicitations- amouireuses. On nous appela 
ensuite pour nous prononcer notre liberté ^ ' 
qui fut précédée d'ume grande semonce. 

Comme je ne pouvois me soutenir , un gen- 
darme en me reconduisant à mon domic^e^ 

TaSt 
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m'apprît que j'avoîs. eu cinq voix pour la 
mort. L*amîe de Pascal , qui ne savoit pas 
qu'on avoit appelé notre afiâire , ëtoit à diner 
en face du palais au moment où il alla à la 
mort ; elle rentra en même tems 'que moi , et 
s'évanouît en me voyant. Ces violentes secousses^ 
avoient aliéné ma raison. J'étois si accoutumé 
à être sous les verroux , que le lendemain en 
m'éveîllant, je me traînai à ma porte pour 
voir si j'étoîs réellement libre. Je m'habillai à 
la hâte ; le grand air avoit presque refermé mes, 
plaies ; je souffrois beaucoup moins d me 
tr^lnoîs avec uA bâton; personne n'étoît encore 
levé ; je regardoîs de tons-côtés , dans les rues , 
âutourde moi, commesi je fusse arrivé à Paris 
pourJa première fois. J'allai déjeûner chez 
l'amie de Pascal ; nous nous attendrissions sur 
sonr $Gri\ un gendarme vînt l'arrêter et la con- 
duire à la Conciergerie', on devine son crime; 
elle sortit après le 9 thermidor, vit la fin tra- 
gique d'Hierchmann , qui se sauva du Luxem- 
bourg , alla .retrouver la Morli 3 justement 
suspecte à la justice, «'associa à une trpupe de 
voleurs, fut pris, condamné aux fers, eiiferm^ 
à Bicêtre , pendant quatre mois^ dans le même 
cabanon où j avois tant souffert , brisa ses chai* 
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nés, fut poursuivi près de Lyon , 'et se noya 
dans le Rhône. 

Nous sommes à in55 lieues de I*iaris* 

i^'.yW/ï. Ce matin, calme plein;, brume : 
on sonde , point de fond. La sonde est im 
morceau de plomb de quinze à vingt livres, 
rond, en forme de cône tronqué, dont le 
dessous un peu creux, est rwnpli d une couche 
de suif mou. Quand il a fond , le sablée ou la 
vase s'attachent au $mi; la couleur de la tecre, 
du gravier ou des rocaillesindiquejat au pilote 
le parage où il est. On trouve des Tnarins si 
instruits dans ce genre jAe cosmographie , que 
dans la première tentative faite secrètement 
en 1797, sous les ordres du général Hoche, 
pour une descente en Irlande, notre escadre, 
battue par une violente tempête,' cràîgnant 
les côtes, jetta la sonde; le pilote reconnut 
qu'il n'étoit qu'à quatre lieues des attérages 
indiqués pour l'expédition. Une tourmente 
dissipa nos vaisseaux , et la Charente fit tant 
d'eau, qu'elle faillit sombrer. (Je dois ces dé- 
tails à M. .Thomas, officier de cette frégate.) 

Nous sommés à i,338 lieues de Paris. 

2. juin. Nous voyons une trombe , ou pompe 
d'eau , phénomène redoutable en mer. Le 

L3 
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conflit de deux vents opposes laisse im vide ^ 
la pression des colonnes i^isines fait monter 
Teau avec tant de rapidité , qu'un vaisseau sur- 
pris par b nuit , ou par Tignorance du pilote^ 
est attiré, enlevé et sombré. On entend au 
loin mugir Tonde ; une bramé épaisse borde 
la pompe aspirante que 1^ hasardr~Ji formée. 
Cette attraction tourbillonnante sert aux natu- 
riEtlbtes.à expliquer la cause de ces immenses 
gouffres qu'on trouve au milieu des mers. C^ 
abimes sont toujours avoisinés de vents vio- 
lens qui par leur conflit , forment une pompe 
aspirante qu foulante. Les parages voisins sont 
«ujets à de violentes tempêtes. Quand Toilage 
ipproche , on entend un bruit semblable au 
mugissement de cent taureaux. Sî le tourbillon 
est moins considérable , on le nomme pompe 
d'^u; on la coupe à coups de canons, et^lors 
el|e inonde le bâtiment. 

^/uùt. Aujourd'hui on radoube les canots ; 
les inoutons galeux qui les habitoient , se cou- 
chent aux pieds des affûts des canons : on en 
tqe chaque Jour une couple pour nos soixante 
ipal^des; Tétat- major prend seulement les 
poitrines et les gigots pour qu'ils n'aient pas 
(i%c}î|^oiit V^Qm désirons d'^rrivisr pour 
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arriver, car le janissaire de VHleûeau, intrëpide 
le soîr dans $çs recherches 90nde avec la po'.nte 
'de son ^abre , dans les lieux les (dus secrets , où 
C|uelque3-unsde nous se retirent pour jtie pas desr 
cendre dans Tentrepont. Depuis qu*onadéplacé 
tes canots , ils se blotissent sur le col et dans 
le bras de la grosse donztlle de bois qui est 
à la proue de la frégate. 

^ juin. Tems couvert, calme, pluie abon- 
dante ; on sonde , 225 pieds d'eau , fond lie 
vase, côte du Brésil; nous sommes par le pre- 
mier degré 4<^. minutes au-delà de la ligne, 
voici le résumé de notre travei-sëe. 

\1 Analyse de ta Résolution a été suivie de 
quelques contes galans , de \à Vie j^rivée du 
cardinal de Rohan , de velle du dernier duc 
d'Orléans, de Vongine du télégraphe ^ de l'uti- 
lité qu'en tira Philippe, père de Persée, danS 
la guerre qu'ilfit aux Romains. Cette décou- 
verte , perfectionnée dans la révolution , tt^ 
monte à plusieurs siècles avant Tère chrétienne ; 
«Ile se nommoit signaux par le feu. Les nar« 
rateurs , M^. Job- Aimé , Gibert^Desmolières 
et Calhiat^ disent que ThistorieuPolybe donne 
Tinvention du télégraphe à £née» fameux capi- 
taine , contemporain d^Aristoteetd^Âtexândre* 
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le- Grand. Ils renvoient pour les détails au 
VIII®. volume de l'Histoire ancienne de 
Roi Un ; en disant un mot de la Perfection de 
lAréostaty ils parlent du Champs de Fleurus; 
enfin, de toutes lès découvertes perfectionnées 
par la révolution. Véleciricité et le docteur 
Franklin ne sont point oubliés. 

Ces importantes matières nous Ait amenés 
à ces deux problêmes encore insolus , si les 
tépubliques produisent plus de grands hommes 
que les monarchies^ et pourquoi. Le si a été 
appuyé par les uns, nié parles autres; tous en 
l'accordant par supposition , ont pensé sur le 
pourquoi , que l'on n'apprend bien la guerre 
que dans les camps ; qu'une monarchie pai- 
sible est comme une théorie auprès de la pra- 
tique. Ils ont encore comparé les deux gou- 
Vememens à deux vaisseaux qui voguent sur 
deux mers , orageuse et tranquille : l'un n*a sou- 
vent que quelques routiniers à son bord ; cha- 
que marin qui sort de Tautre est expérimenté. 
La question du divorce a été également traitée 
par nos théologiens, sous le point de vue reli- 
gieux , politique , civil et moral : on en devine 
bien la solution. M. Thonlas, chanoine de 
Çaiut-Claude, qui a vécu à Fer»ey avec Vol-? 
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taire , dans ses dernières années, nous a donné 
.des particularités intéressantes sur ce grand 
homme. En 177&, des prédicateurs zélés pour 
la conversion du philosophe, insérèrent sous 
son nom une superb^ode à Jésus-Christ dans le 
journal de Fréron. Mt Thomas courut pour Ten 
.féliciter en pleurant de joie. Ulle n'est pas de 
moi^ mon ami^ reprit Voltaire ;/<? n'ai jamais 
rien fait dp bon pour cet homme- là. M. Trolé, 
qui a étudié avec les deux Roberspierre , nous a 
donné la vie privée de Tainé. Il voyoît tous ses 
camarades de si mauvais oeil , qu'il cherchoît 
toutes les occasions de les faire battre , en se 
retirant à Técart. Ceux quilesurpassoîent étoîent 
^e^ ennemis irréconciliables ; il les divisoît tou- 
jours entr*eux, et les faisoit souvent battre au 
canif, dans Tespoir de s'en délivrer. ( Nous 
sommes à 1682 lieues de Rochcfbrt -^jîous cou- 
rons nos longitudes. ) 

7 Juin. Enfin, Te'au a changé de couleur , elle 
est d*un vert pâle tirant sur le jaune ; la brume 
nous circonscrit ; à deux heures nous jeltons 
une petite ancre pour, ne pas trop dévier par 
le courant du fleuVfe des Amazones, qui a cent 
lieues d'embouchure ; le soir , au moment 
où nous allions mouiller, un matelot tombe à 
]a mer; on vire de bord, on lui jette des caees 
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à poulets, il et end un bras défaillant pour les 
sabir, et se perd pour jamais dans les Ilots qui 
portent son cadavre aux poissons alTamës. 

8 Juin 1 798 ( 20 prairial, ) Beau tems à la 
pointe du jour ; tout Téqulpage crie terre : on 
j'econnoit le cap Cachipour, sol inculte qui 
nous est disputé par les Portugais ; ces bords , 
couverts de vases et de palétuviers , rendent le 
sauvetage presqu'impossible. Nous filons sept et 
huit nœuds. A midi nous sommes dans les eaux 
bourbeuses de TOyapok ; nous approchons du 
cap Orange, ainsi nommé parles Hollandais 
qui, Tayant découvert en i5oo, à la suite des 
voyages d*AmérIc-Vespuce, lui donnèrent le 
^nom de la famille de leur stathouder. On y 
volt un fort sur une pointe de rocher, qui s'élève 
au bout d'une petite anse bordée de monticules 
et de boîi» toujours verts. Toutes ces possessions 
ont passé tour-à-tour des Anglais aux Espa- 
gnols , et des Espagnols aux Portugais qui les 
conservent encore aujourd'hui. Quand Christo- 
' phc Colomb eut découvert le Nouveau-Monde, 
TEspagne . le Portugal , Venise et la cour de 
Rome se partageoient ces conquêtes; ce'qui fit 
dire à Fraijçois premier : « Je voudrols bien 
» voir l'article do testament par lequel Dieu 
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n donne les deux Indes à la coor de Rome , aux 
» Portugais et aux Espagnpls , sans <|^e j*y 
» puisse rien prétendre. » Comme ce testa- 
ment n'étoît pas olographe, la cour de France 
envoya à la découverte conjime les autres ; le 
continent de l'Amérique est si vaste, que nous 
y fîmes de rapides conquêtes. En i53o, Cris- 
toral Jacques , envoyé par Jean III, roi de Por- 
tugal , avec une flotte de huit vabseaux , après 
avoir découvert la baie de Tous- les- Saints, 
trouva deux petits vaisseaux français à l'embou- 
chure dufleuve duParaguai , appelée delaPlata 
oud*Ârgent , l^s prit , les coula à fond et fit mas- 
sacrer l'équ ipage ; preuve qùelesFrançais avoient 
connu et possédé 19e pays avant lesPortugais. Usy 
ttafiquoient paisiblement avec les Indiens , en- 
nemis )utés des inventeurs de Tinquisition^ si 
atroce au Para et au. Brésil. Un jour , on ne 
s*étonnera plus de voir les Français circons- 
crits momentanément entre TOyapok au midi , 
et le Maroni au nord , s^efTorcer de franchir c«6 
bornes. ( Extrait du cheçalier Desmarchais. ) 
Q Juin. Nous ne sommes qu'à dix- huit 
lieues de Cayexme. Le vent fraîchit, nous lais- 
sons les Deux - Connétables à notre droite ; 
ces deux rochers arides , point de mire des 
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navigateurs, ne sont couverts que de nids et 
d'œufs. Les oiseaux s'y rassemblent en si gi-and 
nombre, que ces rochers en sont tout blancs; 
on leur tire souvent un coup de canon, et îls 
obscurcissent Taîr; ils ne fuient pas à l'appro- 
che de l'homme , lui déclarent la guerre pour 
défendre leurs couvées ; leur nombre égal à ce- 
lui d'un essaim de moucherons au bord d'une 
eau croupissante , ne se rebute lamais des coups 
de bâtons dont on ne frappe 'pas inutilement 
l'air : tous cherchent avec leurs longs becs à tirer 
les yeux aux chasseurs. Un vent favorable enfle 
nos voiles, nous cinglons Remire et Montabo, 
d'où on signale les vaisseaux venant d'Europe. 
Ce signal est rendu de suite à Cayenne. Nous 
rangeons à notre gauche les îlets le Malingre ,* 
les Deux-Mammelles, le Père, la Mère et l'En- 
fant-Perdu ; ces différens rooliers ressemblent 
de loin à des grottes antiques qui menacent 
ruine ; Ils doivent leur nom à la forme que 
la nature leur a donnée. 

A quatre heures et demie nous arrivons dans 
la rade de Cayènne, à trois lieues de la cita- 
delle qui ressemble à une masure sur la pointe 
d'un rocher : nous appelons un pilote par tin 
coup de canon. Je ne puis exprimer le serre- 
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ment de çoèur que j'éprouve au bruît des ca- 
bles et des ancres qui se précipitent dans l'onde. 
De niéme qu'ils enchaînent la frégate au rivage, 
de même nou%serons prisonniers dans ces clî- 
inats< .... Nous voilà mouiHés. 
. lo Juin, A la pointe du jour, une petite 
pirôguè, changée de quelques rtègles et d'un 
capitaine de port , vient à nous. Ils rament eti 
chantant, et font tourner en mesure une petite 
pelle appelée pagaye, arrondie par le bout. Le 
capitaine monte à notrebord,etnous entourons 
les rameurs qui sont vêtus de leurs plus beaux 
habits.; car on nous a pris piaur un nouvel agent/ 
I^urigardcTrobe^ n'est pas difficile à porter, c'est 
une veste blanche ou bleue , qui paroît sortie^ 
d^ panier aux ordures; une chemise t^'ouée 
^U^" épaules, aux coude^ et aux endroits les 
plusvremàrqués par les dames ; ceux-là sont les 
richards; les novices n'oi^t qu'un travers d'étoffe 
l^rge de". quatre doigts, long de six pieds, qui 
fait deux tpur^ sur leurs rognons , passe dans la 
vallée postérieure et se termine par deux bouf- 
fettes qui emmaillotent l'extrémité. Nous leur 
demandons quand nous irons à terre ; ils nous 
répondent dans un jargon moitié français moi- 
tié barbare. Ils repartent à dix heures avec une 
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jde nos chaloupes, montée parle capitaine et un 
sous-lieutenant qui vont rendre compte de notre 
arrivée. Cette visFlf. nous donne une idée si- 
nistre du pays. Quelqu'un , pouriDous rassurer, 
nous adapte Thistoire de la servante deRoche- 
fort , vue , connue à onze beures par son amant y 
i^ancée, publiée et mariée à midi. Ohavoit alors 
distribué avec profusion le fameux programme 
de la colonie de 1763, et chacun , des quatre 
Coins de la France , accouroit ici pour faire f op-^ 
tune. Un homme entre deux âges , marié ou non, 
vend son bien, arrive à Rochefort pour s'em- 
barquer , et veut choisir une compagne d^ 
voyage ; il. rôde dans la ville en attendant que 
le bâtiment mette à la voile. 

A onze heures, une jeune cuisinière vient 
remplir sa cruche à la fontaine de ThôpitaL 
Notre homme la lorgne , Taccoste , lui fait sa 
déclaration. — Ma fille , vous êtes* aimable |[ 
n vous me plaisez, nous ne nous connoissonlsnî 
» lun ni l'autre , ça n'y fait rien ; j'ai quelque 
» argent ; je pars pour Cayenne ; venez avec 
» moi, je ferai votre bonheur. Ului détaille les 
» avantages promis , et se résume ainsi : Dori-^ 
» nez-moila main , nous citrons ensemble. -^ 
'ï> Non, monsieur, je veux me marier. — <^uià 
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» celanelîenne, venez, — : Jelevoudroîsbîen, 
» monsieur, mai^mon maître va m'attendre. — 
» Eh bien! ma fille , meltez-Ià votre cruche, 
» et entrons dans la première église ; vous savez 
» que nous n'avons pas besoin de bans; les 
» prêtres ont ordre de marier au plus vite tous 
» ceux qui se présentent pour rétablissement 
» de Cayennâ.n Us vont à Saint-Louis; un des 
vicaires achevoît la messe d'onze heures ; les 
futurs se prennent par la main , marchent au 
sanctuaire, donnent leurs noms au prêtre, sont 
mariés à Tissue de la messe , et s'en retournent 
faire leurs dispositions pour le voyage. La 
cuisinière revient un peu tard chez son makre, 
et lui dit en posant sa cruche : « Monsieur, 
» donnez-moi, s'il vous plaît, mon compte. — 
» Le voila, ma fille; mais pourquoi veux-tu t'en 
» aller? ' — Monsieur, c'est que je suis mariée. 
» —Mariée! etdepuisquand?— Tout-à-l'heure, 
» monsieur , et je pars^poùr Cayenne, — 
» Qu'est-ce que ce pays là ? — Oh! monsieur, 
^ c'est ilne nouvelle découverte ; on y trouve 
M des nrines d'or rt d'argent , des diamans, du 
B sucre, du café, du coton; dans deux ans on 
» y fait sa fortune! —C'est fort bien, ma fille; 
» mab d'où est ton mari ? ««-«• De la Flandre au« 
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» trichiennc , à ce que je croîs. — Depuis quel 
3> tetns avez-vous fait connoîssance? — Ce matin 
» à la fontaW : il m'a parlé mariage ; nous avons 
» été à Saint-Louis; monsieur le vicaire a bâclé 
» Taifaîre , et voilà mon extrait de mariage. — • 
» Bien, ma fille , soyez heureux ; c'est la misère ' 
» qui épouse la pauvreté. — Cette rencontre 
n'eut pas TefTet que le maître avoît prophétisé ; ils 
vécurent dix ans à Cayenne , et i-evinrent en 
France avec quelqu'argent. Voilà de ces coup^ 
du sort qu il nous faut espérer. Le soir, Ville- 
neau capture un brik américain qui va porter 
des vivres à Surinam , colonie hollandaise avec 
qui nous sommes en paix. 

1 1 juin. Le sous-lieutenant revient à bord ; 
les administrateurs de Cayenne n'ont point 
reçu de lettre d'avis de notre arrivée ; la co- 
lonie est dans la plus grande disette; ils sont 
fort embarassés de nous ; les matelots nous 
appohent des fruits du pays, qu'ils veulent 
nous vendre au poids de Tor. Monsieur Jagot 
est obligé de décréter un maximum. Nous dé- 
barquerons incessamment ; mais nous serons 
veillés de près, caries autorités sont encore en 
rumeur de l'évasion de MM. ^• 

Aubri, représentant du peuple (mort à 
DemeranV) Barthélemî, 
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Barthélemî, membre du directoire exëdutîf; * 

De la Rue, représentant du peuple; 

Dossonville , inspecteur de police ; . 
. Maraîs-le-Tellier, attaché à M. Barthélemî 
(mort dans l'évasion.) 

Pîchegru ; 

Ramel, commàjidant de la garde des con- 
seils ; 

Villot , représentant du peuple ; 
déportés sur la Vaillante^ qui se sont sauvés à 
Surinam , dans la nuit du 3 du courant. 

Une brume épaisse nous dérobée Cayenne et 
les montagnes voisines. Le mois de mai est 
ici la mousson pluvieuse ;• la rade est pe;U sûre , 
et les gros bâtimehs ne peuvent -approcher à 
plus de trois lieues du port. Les goélettes qu'on 
nous envoie ne peuvent nous atteindre qu'au 
bout de vingt -quatre heui*es, encore a-t-il 
fallu les remorquer, au risque de voir périr 
une partie de nos canotiers. Nos malades , au 
nombre de 60 , sont enfin partis ce matin i4 
Juin; une nouvelle embarcation en emporte 
ce soir autant. • 

i5yW/2. Nous voguons les derniers au port. 
Adieu, France... Adieu, nos amis... Songez à 
nous.... Nous sommes déjà loin de la frégate^ 
TùmeL M 
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Quel regard nous lançons à ce iatal bâtiment! 
Le cerbère qui le commande méritctroît bien 
le sort de Lalier. Qu'il nous'tarde de mettre 

pied à terre! Les montagnes s'approchent 

Quel beau tapis de verdure ! Nos coeurs s'é- 
lancent dans ces vastes forêts.... Y serons-nous 
hbrei.,.. ?. Nos nouveaux pilotes sont hon.- 
nétes, mais aucun d'eux ne répond à cette 
question. Nous voilà à Tembouchure de la 
rivièi'e ; voilà le fort , les cases , le port , les 
bateaux ranges et ancrés sur le rivage; quelles 
masures de boue et de c^-achat ces nids à pats 
croulent.... Voilà Cay«ine; il est cinq tieuix^s 
et demie : nous voilà donc au port le pied sur 
)a grève; nous sommes à >5oo lieues de Ro- 
chefort , à i63-a de Pai4s ; quelle- ix5ception 
allons-nous avoir après /^ jours de traversée , 
trois mois d'embarquement et 33^5 lieues de 
rout^ ? 



Fin de lu seconde partie. 
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VOYAGE FORCÉ 

A C A YE N N E. 

T R O I S I È M'È' P A R T I E. 



O soeii ( neque enim if^nari sumus atûè matorum), 
O passi graviora, dahit iJeus his tfuoque finam* 
Vos et Scyllcam ràbiem , penitusijue sonantes 
jiccesiU scopuiûs , ues ci Cyçhpett smxa 
ExperLi ; reyocate animos moestumque timorem 
Mitiitûjorsân ethœc otim meminisie fm^bit, 

MneJi, , Ub* i. f. i^. 

Courage , mes aniis^Jans nos nouveaux revers 
Dieu nous visiter» dans «es vastes dësertâ : 
Hettrtës sur les rochers , ensevelis sous Tonde , 
Après une infortune il ira! le autre seeodde , 

Nous vivons O jour cher à notre souvenir! 

L^imooeiit dans les Airs , sèrae un doux avenir. 



Entrée . à Cayenne. Dâscription du pays. 

' Mœurs des indiens^ des blancs , des noirs. 
Caractère et habitude des colons. Autorité 
des agens. Traitement des déportés,' De 
Rétablissement de la colonie de 1768 en 
parallèle avec celui des e agiles de 1797 , 
dans les déserts de Kourou , Synnamary , 
Konanama , etc. 

Xi A goélette est à Tancre ; une foule de monde 
accourt au xivage , un fart dëtadiement da 
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blancs et dç noîrs borde les deux parapets du 
pont de charpente , où nous montons par 
une ëchelFe de meuniei" ; les soldats serrent 
les rangs. Les haillons qui nous couvrent , la 
misère empreinte sur nos fronts, notre aîr dé- 
concerté et inquiet , reveillent lattentlon des 
spectateurs ; au bout de quelques minutes , la 
joie d'avoir enfin touché la terre nous rend à 
nous-mêmes , nos pieds incertains cherchent 
l'équilibre, comme si nous étions balottés par 
un roulis, nos nerfs continuellement tendus se 
dilatent , enfin nous étendons nos membres 
comme le cerf dont les jambes roides , à la 
sortie d'un étang , se refont après quelquèîs 
heures de repos. Des yeux avides nous toiser\t... 
Quels. êtres, grand Dieu ! . , •. sont - ce des 
. hommes ou des bêles fauves ? Parmi cette race 
nuancée de toutes couletire , quelques euro- 
péennes nous fixent avec cet intérêt que les * 
âmes. sensibles prennent aux malheureux. L^ 
milice noire , les pieds nus plats et épatés 
comme ,uii éléphant , revêtue d'un mauvais 
juste au-corps blanc et d'un large pantalon de 
même couleur, qui contrastent avec les traits des 
figures gaufrées, nous traite plus impitoyable- 
ment que les grenadiers d'Alsace, à peine 
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nous est-il permis de levfer les yeux ^*Nous 

dépassons, les remparlîî , la foulé de peuple qui 
nous suit obstrue le "passage ; nous entrons 
dans une grande maîsôïi au milieu de la prin- 
cipale rue , la- pôpuiaée 'nôtre est sous nos 
fenêtres, assise et entassée Tune sttr Tàutre, 
comme lesgouvernanféset les batteur^ de paVës 
.en.JBurope auprès des marionnettes ou deslogiBs 
d'animaux curieux: Je reviendrai sur ces objets, 
ÎJouS'iVoîlà dans une prison un peu plus spa- 
^euse : que Tentrepont 'de ia ' Décade / Ville- 
neausm* ie balcoffi' d'une' grande maison au 
milieu; deSiël^antesl de cet^e ville , nous fixott 
à û.otre> passage avec une pitié orgueilleuse...'.. 
X>n;9ie>i^ distribue des- hamacs; nous logeons 
au,'gremer ;- des nègres nous commandent, 
jioua gardent et nous servent ; on pi*end nos 
aona^ Lés^eize preifniérs ont été conduits chez 
l'agent ; les municipaux sç transportent dans 
notre prison , avec une toise pour nous mesui^er 
comme si nous devions tirer à la milice. 

LIBERTÉ. -^ ÉGALITÉ. 

- ' ■ ^ .*" : ■ ■* 

Extrait des prochs^verbaux, de débarquemens à Cayenne^ 

des cent quatre-uingù- treize déportes par la frégate h 
Déaxde , commandée parle citoyen Villeneau , capitaine 
d% frégate* VI'' 

M 3 
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^ Ces jours-ci aS , 36 et 37 prairial an VI 

» de la république française ( i3, i4 eti5 

» juin 1798 ), nous commissaires €3iëcuti6 

» près ladministratioa centrale do dépanement 

» de la Guyane fraoçlaise^ en vertu d'une 

» lettre à nous remise par le citoy^i agent 

> du directoire en cette colonie , et à nous 

» écrite par \^ ,oi\OY^n Boiseho^ coinmissairc 

3» exécutif de l^ocktfovt » par laquelle il nous 

>> donpeavis qu'il ûera ^épofté, par lafr^ate 

» la Décade ^ cep t quatre - vingt -treieexi^?»* 

7> dgmnés^ qui nôps seront remis p»r le citoyen 

v* Vill^ne^u comqiandant de laditeVfr^»^^* 

» A cet effet, sur Tavis- qni nous aété douBé 

» Je a^ , que cinquante* cinq de ces C4!^ain- 

» lï^h (i) (c'étoient le» malades ) ^ j venoient 

» d'être débarqués par le citoyen la MarîlKèr^ 

» capitaine de la ^o^A^W^t Agile ^ qui avoît^té 

w ■ I I » I I I ■ I I M l I Ml II » ' « Il I . I 1 1 ■ «i. ^ . I r * ' ' * 

( 1 ) Condamné^ : Cett^ expression est oetive pour li 
plupart d'eplre nous. Pour être cpndamué ij faut être 
jugé ; pour être jugé, il faut être entendu. La moitié 
est condamnée «ans avoir été entendue, l'autre qaart 
sans avoir mê^ine reçu de mandat d'arrêt; parmi la der- 
fticre partie, il en est quci' les tribunaux ont acquittés 
pour les mêmes délits qui Içs ont fait déporter. Je pi'0-_ 
duirai ailleurs les pièces k Ta^pui de ce (pe j'ava(nc«» 
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i> les prendre à bord de \à frégate ; noui les 
» avons fiiit conduire , sous bonne et sûre 
» garde , à l'hApîtai civil et militaire de cetto 
3» colonie. Sur un autre avis à nous donné les 
» 36 et 27 du même mois, par les capitaines 
i> la Mariliièi'e et le Danseur ; le defnier corn- 
>> mandant la goutte /a Victoire et Tautre 
» t Agile ; ayant à leurs bords soixante- huit 
i» individus faisant partie des cent quatre-vingt* 
» treize condamnés , et soixante * dix faisant 
» le Complément; nous sommes transportés 
» à la maison le Comte éxitAa Cigôigfïe , s^ 
» dans la grande rue ,. le 28 du même ntplS) 
> où ik avoient été conduits la veille par un 
» détachement de force armée, à reffct de 
» prendre les noms » prénoms , professions et 
» signalemens desdits condamnés , ce à quoi 
» nous avons procédé en présence du chef du 
^ deuxième bataillon ( c'est-^à-dlre du bataiU 
K lori nègre ) , de Tolficlèr de santé et du com- 
w mandant de la force airmée. Sl^né la BoaIû 
» commissaire du directoire «xécutlf , Lerch 
» chef de bataillon, iV"(9y5^roffiGÎjer de sqnté^ 
i> Desvieux commandant en chef de la forc^ 
» armée, faisant fondions de commandant 
» de pl;K:e. » 

' \ ' . M 4 
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Il semble au lecteur que ce devroît être îcî 
la place de la liste des déportés ^ je la trans- 
crirai ailleurs , pour être plus à portée de 
mettre à la suite de chaque personne , les ëvé- 
nemens , la cause de sa déportation , un précis 
de son existence et de ses malheurs ; quand 
nous aurons pris racine sur ce sol , ou qu'il 
aura dévoré urne grande partie de nous , alors 
si je survis, jte mettrai nia liste au net avec le 
plus grand soin ^ bien convaincu d'après mon 
cœur , que cette partie présentera le plus 
tendre intérêt aux familles de mes compagnons 
d'infortune^^ ' ... ^ 

Maintenant que nous sommes toisés et signalés, 
montonssur la galerie pour passer en revue le peu- 
ple de Cayenne;cet examen nous tiendra lieu de 
soirée. Au j ourd'hui que nous voilà rendus, les soî- 
réesne seront plus les entretiensoîsifsd'uneennu- 
yeosejoumée;nousîne compterons pluslés noeuds 
que nous filerons par heure ; mais la misère eX 
l'abandonnement dont les cables sont bien plus 
^ongs et plus forts que ceux des vaisseaux à 
trois ponts. J'ai* déjà crayonné en gros Tac- 
coût rement des sauvages qui sont venus à nôtre 
borà le lendemain que nous mouillâmes, 
ceu^-là étoient confus en notre présence ; nous 



sommes :donnës en spectacle a cetix'-cî ; [a 
scène est ^ peu différente. Nous pouvons 
donnîr tranquilles , car nous avons une forte 
patrouille qui nous veille joiir et nuit ; lepeupte 
noir né désempare pas ; Todeur de ces boucs 
nous infecte , chacun de nous peu accoutumé 
au fum^t d'un gibier si semblable au corbeau 
du pays, jure sa parole d'honneur que la vir- 
ginité ne sfera jamais un fardeau pour lui au- 
près de pareils objets ; pour nous guérir du 
mal d'amour , l'une couvre la laine noire de 
sa tête dun vieux mouchoir tout déchiré; celle- 
ci laisse pendre jusqu'au . baa de sa ceinture 
deux flasques vessies toutes plissées et rembru- 
nies de; quelques gouttes de sii-op de tabac, 
loin de relever ses pendeloques elle les écrase 
tant qu'elle peut, pour les faire descendre 
jusqu'à ses genoux. La coquetterie des né- 
gresses , entre . deux âges , consiste à porter 
de longues mamelles ; cet abandon pr&uve 
qu'elles ont eu beaucoup d'enfans , qu'elles ont 
beaucoup de compères et qu'elles ne sont pas 
encore stériles , c'est un pôrte-respéct pour les 
marmots'qu'on appelle \c\ petit monde, La loi 
de Judas-, canton d'Afrique d'où elles sortent, 
acco/de des honneurs et des privilèges à' tou- 
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tes les filles ou femmes qaî sont fécondes 
( c'ëtoit la loi de Propagande en^iygS. ) 

Ces individus à figure humaine portent un 
profond respecta la vij&illesse , et nos européens 
policés auroîent besoin de prendre ici des le- 
çons. Chez nous on craint Tâge avancé, parcç 
qu'on craint l'abandon; ici on l'attend, ou 
plutôt on l'espère : c'est l'époque des préve- 
nances , du repos , du respect et d'une paisible 
jouissance. Le tieux nègre dans sa case , au 
sein d'une très- nombreuse famille d'enfans et 
de petits-enfans, commande en roi ; aussi lès 
hommes décrépits, loin de vpuloîr se rajeunir 
comme nos grisons de France , portent à eîti''- 
quante ans une jarretière blanche à leur ge- 
nou, pour avertir qu'ils sont parvenus au terme 
de leur carrière. Alow ils se font appeler 
grand-papa , et à soixante ans apa , qui dans 
leur jargon signifie patriarche. 

Ces squelettes ambulans sont couverts^de 
lèpœ et d'infirmités 5 et entourés d'enfans de 
toules couleurs; les uns d'un noir bronzé , les 
autres d'un cuivre rouge tirant sur le gris ; 
ceux-ci d'un jaune citron, ceux-là d'un blanc 
pâle et livide; d'autres ne sont dîstinctibles des 
eùra|>éens que par la couleur de leurs gcosse« 
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Jèvres blanches; tous sont presque dans Tëiak 
de nature. Quelques négresses , moins parput- 
deur que.par coquelterie^ ont une petite che- 

^ini«e, apmmëe verreuse^ qui leur descend 
)usq^'^u nombril, à un doigt et demi de cette 
J^^asstère de marmot ; eltes entprûUent en 
bourlct -une toile plus ou moins fine , d'une 
aune et demie de tour sur trois quarts de haut, 
filles nomment ce bas de «chemise dioco ou 
tianspaïent. Elles le couvrent d'un camisn\ 
morceau d'étoffe de couleur de m^me niesure , 
«oulement ourlé à la coupe. Cette seconde robe 
de luxe, ainsi que fa veiTeuse, ne sortent du 
pallier que pour faife quelques conquêtes. 
Plus les* négresses sont hideuses, plus elles se 
croient belles : leui« compères ou maris sont 
prfôquè tout nus ; ils ne couvrent la narture, 
comme je; vous Tai dit , que d'une lisière d'é* 
toffe large de trois doigta, qu'ils appèlent kai- 
lymbé. Nous ne voyons que ties nègres ; \^% 
créolej seiont autrement costumés ; nous en 
^ppercevron* demain quekjues-uns en allant 
{M-omener depuis six heui-es du matin jusqu'à 
huit, sur ta criqueou stir le botxl de la mer, dans 

* une -espace de deux portées de fusil; nous serons 
e&cortés d'une garde nombreuse , qui ne nous 
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laissera parler à peraonne, et qui ne pourra 
converser avec nous sansnître mise au cachot. 

Ce soir, les colons nous envoient des. fruits, 
dtt vin et du poisson bouilli au sel et an poivre. 
Nous savons déjà que nous ne resterons point 
à Cayenne; tiouS' serons relf^gués dans les can- 
tons, et dans les déserts comnfie les seize pre- 
miers. .. - 

Cette terre où nous nous trouvons avec éton- 
nement^ est destinée depuis sa découverte à 
servir de chanip à Tarabition, de retraite aux 
vaincus , de cimetière aux. africains , et d'hë-- 
catombe aux européens.proscriïs. En iGSy, 
Crom^^el vouloit s'y reléguer avec Ic^ presby- 
tériens pour y fonder une chaire depréHicans 
ftu milieu de la Pensylvanie , sur les bords de 
la 'I)elaware. En i55o, l'amiral de Coligny, 
balotté par les flots de.llopinion et par le des- 
tin des guerres civiles, avoit armé des bàtimens, 
reconnu le soïtjue nous foulons , et la partie 
5eptentri0nale.de ce continent pour y iaii*e 
une retraite pour le parti qu'il conimandoit. 
* En 1690, Philippe V, chancelant sur le trône 
des Espagnes , fut sm\ le- point de porter sou 
5cèpti*e à Mexico ou à Lima. La Caroline, la 
Louisiane^ le Canada eX [Philadelphie ïiOi)i 
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été peuplés que des mécontens; les uns y sont 
venus de force, les autres pour donner un libre 
cours à leurs opinions. Nous avons eu des pré- 
décesseurs; plaise à Dieu que nous n'ayons pas 
de successeurs, car on attend îbi 3ooo dépor- 
tés! La distance de Cayennc à notre patrie ne 
doit pas nous désespérer. Ces déserts et ces 
précipices sont du choix de nos ennennîs; mais 
les arts naissent par -tout, apprivoisent tout, 
peuplent tout. Tant que notre Gaule fut coii- 
verte de bois , les romains y déportèrent leq^s 

.exilés, et Milon se dépitoît de manger des 
huîtres à Marseille. Que le tems nourrisse dans 
nos cceurs lespoîr de revoir nos foyers, et nos 
cendres retourneront en France.... Vous dont 
le^noms nous sont chers, parens, amis, bien- 
faiteurs, opprimés , que nos soupirs se répon- 
dent , nous voilà rendus à notre destination. 
Après tant de dangers , nous nous croyons im- 

' mortels. 

L'heure du souper nous distrait. Au mo- 
ment où chacun forme sa société , cinq voleurs 
déportés avec nous , un peu pris de boisson , 
se réunissent et se font appeler \e directoire. 
Cette qualité leur reste , et les administrations 
de Cayenne, à qui nous les recommaaddo*. 
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les logent a Tëcait dans un coîn qu'ils appelant 
palais. Dans la suite,- Tagent Jeaonet deman- 
dolt souvent à table , quand on parlolt du di- 
rectoire. . . . ^ duquel est-îl question , de celui 
de la Décade ou du Luxembourg ? On nous 
fait Tappel matin et soir. Nous avons la ration 
de marine ; trois boujearons de taffia , deux 
onces de rî«, uxje livre et demie de jaain , qua- 
torze onces de viande salée pour deux jours. 
Cbacun reçoit uiiie assiette ^ un couvert et un 
gobelet d'étain ; un grand plat ^ un baquet de 
bois et deux bouteilles vides sont le mobilier . 
de sept convives, que le hasard ou lamitié a 
réunis. Le gouvernement paie des nègres pour 
nous servir. Notre viande cuit sous un grand 
hangard ; les clieminées ne sont pas de mode 
ici, où les plus I)elles cuisines sont comme nos 
poulailliers de France. Nous serions heureux, 
si ce bon tems pouvoit durer., car tous les 
habitans lestent notre table d une partie de la 
leur , et ils mettent tant de délicatesse dans 
leurs procédés , que nous ne connaissons pas 
le nom de nos bienfaiteurs , à qui l'entrée de 
la prison est sévèrenient interdite. 

Pendant un mois nous allons promener ma- 
tin et soir, sur le bord de la mer; le détachq- 



ment qui nous escorte garde toutes les issues, 
mais les habitans nous parient aux travers dçs 
iiaîes d,e leurs jardins : plus on rîous serre 
de près , plus nous devenons intëressans. 
Je ne puis dire si Jeannei donne des ordi-e* 
aussi sévères; en nous plaignant beaucoup, 
il nous gène de plus en plus. MM. Ramel 
et Job - Aimé ont peint cet agent sous 
de5 traits petit - être plus dur» qu'invraisem-- 
blables ; je le peindi*ai aussi avec quelque 
vérité , car je n'ai pas plus à me louer qu'à 
me plaindre de lui ; mais comme nous avons 
vu le sol et les cases avant que de connoître 
tagent et les colons , faisons précéder leurs 
portraits de quelques notions géographiques 
* dé Ja terre que nous foulons. 

De t Amérique et des Guyanes,^ 

La Guyane ou grande terre , est une por- 
tion de l'Amérique proprement dite formant 
la quatrième partie du monde. On entend par 
ce mot grande terre , ou terre ferme , une 
immense surface solide 'qui confiné du pôle 
antarctique (i) au pôle arctique, et même à 

» " ■ I ■■■ I I II I II » ^ t— pM^— I II I I I ■ Il ail i«. > I I 

( I ) L'Amérique s'appelle encore Indes occifLn^ 
taies j parce que les premiers navigateurs^ en ne s*a- 
vançantque jusqu'au Paraguay , crurent que celle tefre 
coniinoît aux Indes proprement dites 3 Tamirâl Drack 
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TAsle, par rexlrémitë septentrionale du (îé- 
trolt de Davis , et par les immenses solitudes 
glacées au nord-ouest, apperçues en 1741 par 
Tchiricouv. L'Amérique se divise en deux 
parties, septentrionale et méridionale. La pre- 
•mière , qui s'étend jusqu'à l'istbme de Panama, 
est bornée au levant par les Antilles, au cou- 
chant par la mer Pacifi'quc , au midi par TOré- 
noque, les îles galapes et des cocos ; au nord, 
elle est sans bornes : l'autre , bornée au levant 
par la mer du Nord et par l'Océan, au cou- 
chant par la mer Pacifique , s'étend en-deçà 
de la ligne depuis l'équateur jusqu'au dixième 
degré du pôle arctique , et au-delà jusqu'au 
cinqqante-cinquième degré de latitude du pôle 
antarctique. C'est dans les dix degrés du pôle ' 
arclique que se trouvent les Guyanes, immenses 
presqu'îles bornées au levant par la mer du 
Nord , au couchant par les Cordelières , au 
nord par l'Orénoque , au midi par les Ama- 
zones ou la ligne. 

On confond souvent les îles de F Amérique 

a^ant fait le tour du monde en^ ^72, Magellan ajant 
donné son nom au détroit qui est à L'extrémité austrçiley 
et Jîorne en 161 6 ayant dépassé le Cap auquel il donna 
ie si&n , ont corrigé celte erreur. 

avec 



, ( 193 ) 
avec la terre ferme , parce que ce vaste pays, 
le plus grand des quatre parties du monde , 
fut d'abord peu connu du côté du pôlenwd. 
Quçlques-uns ont même cm pendant long- 
tems que le golfe du vieux Mexique ëtoit un 
passage pour aller aux Indes orientales. Les 
Anglais , aussi habile^ dans la navigation que 
les Phéniciens et les habitant de Tyr, ont fait, 
à diverses reprises et dans deux différens golfes 
et baies , diverses tentatives pour trouver une 
route de l'Océan par les mers du Sud, pour se 
rendre en droite ligne au Pérou , et deJà à 
Pékin. Ainsi la Louisiane y le Canada^ le 
Labrador , la baie de Répuise furent connus 
par les Anglais pour appartenir à la terre 
ferme. L'amiral Hudson donna son nom au 
vaste bassin qui baigne le couchant de la Nou^' 
velle-Bretagne. Les îles sont en grand" nombre 
et si près les unes des autres dans certains en- 
droits, qu'on les confond souvent avec l'Amé- 
rique proprement dite. Mais pour entendre 
ceci , il Êiut savoir que là mei:^ qui avoisîne 
chaque partie de la grande terre, en prend le^ 
nom. L'Océan entre l'Europe et l'Afrique jus- 
qu'à la ligne , se nomme mer du Nord; niais 
quand cette mer du Nord baigne TEspagne^ 
Tome L N " 
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ramërlcaûi la. distingua sous le nom' participer 
de mer d'Espagae, ô^Barca, de Guinée^ de 
Monomotapa. Aiml les iles d^ cap Verd, sm« 
yaat cette dëfinitioa ^ paxoitrokai ea AfricpU^ 
queM|u*ellesea soient à ceat ligues, aouaaoïeeB 
croiroit que Saint-Domingue et le& AntiUes^ 
sont attenantes à r.A^nëriq]a6 : Erreur g^o^^ar 
phii(]ue ljrès-comm4me; celui qm n*a r<esté que 
dans chacune des Ues , au. Vent oi:^ sous, le 
Vent, n!a point été en. Amérique^ 

Qu'un vaisseau sorti de FJymoulh oùr de 
JS^ochefôct pour aller au^ Grandes-Iades^', 
éprouve une tempôte qui \k, jette ^-delà da * 
Brésil , pr^ de Magellan, où il f^t naufrage ^ 
le voy^eur à terre au cinquante --q^£^rièHle 
degré de latitude du pôle antarctiqjie n^^sera^ 
pas relégué dans une enceinte entoui^€^ d«eatt^ 
cle tov^ (totés ; il parcourra de pied les mon*^ 
iagnes m^^^laniques, le Chili , le Pérou, Pa^ 
nama , la Nouvelle-Espagne,, le Vieux et le 
Nouveau-Mexique, la Louisiane , le Canada ,. 
la Nouvelle-Finance , les Assinoboels, lesiteitrea 
de Tchineous^ ,| et se trouvera^ en tournant 
ainsi à lextrémité de là SibéHe orlaitale. 
Gette route faite par terre, toqjours par le 
^QUAchant de TAmérique, a oommencer du 
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p6Ie antarctique, conduit le voyageufen Asie; 
▼ers le quatre- vîngrième degré de lattiude. ^Une 
S&a!b9M dA Mexique , ^on-verrîe par un jésmtë , 
S9amiCMJè preuve de ee qute j'avance. Lefboti 
féwe Sùtcéàtè meWi^ à .fa voife, âvl st^it'péai-^ 
lÉènte «qu^eife fl^ouverohl feé rééirfc^ seeoui^ spv^ 
rii^afh^ ifsiï^ ses eonfrèKe*. Celle- er , peu con- 
tente de se v0Îr eonfifiée dan* un pays* â*6^ 
sièfl ct^peet^iH' s'ëloîgnoit pour. aller à P'ékm , 
^^ mk en roufe par terre , au risque de périt. 
Le jësuh^ afrrîvé à Pékin Pannéé suivante , 
Alt «wrpns cPy rencontrer sa p<?rrrteilte rpir Ta- 
TQjfr devancé d'un mois^; dl^ hxi dît : Que pro-^ 
fyaniê dtf soleiî qui Tenort amener le grand 
jour dans les pays qu'elle partotrrôrt , die arvtJît 
€Ouru de hameaXi rti hârmeau; que surprise 
de' se trô>iiver dans un autre monde , elfe avdit 
sttfVr pendant près dé trois niot^une rt)ufe? op^- 
f^ôsëe à la première ,- et qtf^ftn , après àvoit 
passé de grands fleuves , de grands- fcois et des 
li«*uH €jtii pâTOÎssoient înhabiféd, dfte Aok vttitré 
de pfed dii Nottvèau-Mçxkjtie à Péfeini lî pa^ 
rolP que «et!e feftime, plarfie^afm commeiicé- 
me»t dtf ntois dr juin , étoît arrivée à là 
fitt- de septembre de Tamtéri suivante. Cié 
faî« , dont la possibilité két reconnue^ -pat 
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tous les voyageurs , se trouve flans les mb' 
sîons du Pérou et des Indes. On me par^ 
donnera de ne pas le détailler plus au long 
dans le désert où j*écris. Privé quelquefois do 
plume et d'encre , n'ayanj que quelques vo- 
lumes détachés , je ne puis avoir recours qu'à 
ma mémoire, dont je me défie d'après l'épuî- 
pement et les angoisses qui Tont presque tarie» 

Reportons - nous à cent trente lieues du 
midi au nord, du cap de Nord, par le i^« degré 
5i minutes de latitude septentrionale, et 5:k 
dégrés 23 minutes de longitude estimée i 
l'occident du méridien de Paris , confins sep- 
tentrionaux de la Guyane portugaise et mé- 
ridionaux de la française. 

Là commence la baie àt Vincent^ Pinçon , 
nom d'im des compagnons d'Améric. - Ves- 
pucequi alla la reconnoître. La Crique-^Macarî 
et la rivière de Manaye ^ coulent dans, ce ca- 
nal à l'embouchure d'un autre plus grand , 
nommé Carapapouri. Ces rivages toujours 
verts , présentent de loîni un abord gracieux ; 
on cix)iroit qu'ils sont habités, et ils pourroient 
l'être si la colonie étoit plus populeuse ; mais 
i|s creuseiont toujours le tombeau des blancs 
d'Europe , qu'on y enverra sans les acclimater. 
Je my arrête un moment pour les peindre 
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^u lecteur, parce que nous devions y être exi- 
lés. L'intérieur offre de grandes prairies , des 
précipices, des forêts impénétrables , des lacs 
à perle de vue , des nuées d'insectes et de 
mouches altérées de sang , d'énormes serpens , 
• des ti^es , des hyennes , des couleuvres plus 
gro$çes que des tonneaux el longues à propor- 
. tion , des crocodiles ou caymans , dont la 
gueule peut servir de tombeau à l'homme; 
nous y aurions plus de terre que nous n'en 
pourrions cultiver, mais de ce sol vierge s^é- 
' lèvent des vapeurs homicides , qui empoîson- 
. nent celui qui l'ouvre le premier. On n'y respire 
qu'un aîrcondensépar les étangs et par lesgrands . 
- arbres , qui , comme des siphons^ versent sur 
le nouvel habitant le méphîtisme et la mort. 
. Le gouvernement a déjà essayé d'en tirer 
parti. En 1784, M. le comte de ViHeboîs, 
gouverneur de la colonie , sur les avis de mon- 
sieur Lescalier, alors ordonnateur, y fît établir 
des ménageries, dont la garde fut confiée au 
député Pomme, assez connu en France de- 
puis la révolution. Elles réussîssoient bien ; on 
y envoyoit des soldats qui se fixoient dans là 
colonie. Après avoir obtenu leurs cordés , des. 
créoles môme s'y rendoient volontiers; te 

N â 



^uveiaernent leur ^ioiufioii de$ oègem péfercr^ 
jde5 vivreii, leu^ «avançait un eeaiiam aouiiakB 
4de hétes à coiiie^» dont Hs av&îrai ie iafaui^* 
Jjb j3i3ria^x)ient ^eao^inent lj?à t^p|>orte -avec 
TéJtat : jJs^JjioisÂ&siDienl ie6 lievx les pins f^^ 
pour dbatJxe Je/s £ovêiê et y substituer à ieor 
loisii' , -des ^c^réas colooiiales. Par ce moyen ^.pe 
Jéseal se j>eiiplGit de cuk^vaietKrs et tit pàlves. 
Depuis la r^voliiitUNii les ànva^toasdesPeitogaîs 
43nt toiijt rulaë , -e^ ce sol, si ^^nKhicttf poM- ia 
T^jgéUtioa « a «repris ^ £bnifte hkleiiae. Ob «n 
peut ji^gea* p^r les rappoirts des oumeei ^e 
Tagent viejot d'y envoy-cu- pour l^atir jiw oasas. 
« Jjts majges et Jesindfîi^(Miiai6jiea0«5<€ttt 
» laissé reposer ni jour m euit ; les b,iiotiflpe$ , 
» les étangs, les forêts» los terres îti-eawWaittes, 
» Jesé3piiii£sreptUes<|ulhabi4<ef)i «ces diserts, 
» jie dfcOBS ont pas peranis d'appjrocher du lf«a 
» que vo)is AOQS avez indiqué. Les Â^icois ont 
j> refusé de j;k)us ^conduire. NopsisuiiMiiespai'- 
» lis yl^gt en bonne santé ; di^ sosit atto^pés 
y> de fièvres putrides , et nous aut^^es 99j9»ixies 
» cqnvalescens. Paroii les fléamuL de oeit Jiiof- 
j» o^ijjde «^our, ditUA officie^' d« poste dOya- 
jp pok^ 43in compte la «aouobe sanjgirinaitîe 
j> deux ùm gfidsseB o^mme <k^ ^ué^pM de 
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» France, aussî nombreuses que les -gouttes Aë 
» pluies, et plus âiehamée à l'homme que 
m la|mouche au ckeval ; son dard est si aigu et 
j> si long, qu'elle perce les rétemens les plus 
» épais, et ^e goi^ de sang, jusqu'à ce 
» qu'efle ne puisse plus voler. » il ajoute qu'il 
en aëcrasë une si grande quantité sur ses veines, 
qu'il en a retiré près d'tme palette de sang. Il 
ÊHidroit se faire suivre d'un palankin couvert 
d^une large case nommée moustiquaire , passer 
sa vie sous ce mausolée ; car c'est en vain que 
des négrillons seroient occupés à chasser ces 
insecte sous la table pendant le repas , 
comme cela se pratique dans un grand nombre 
d'habitations de la colonie. 

Les autrescantons du midi au nord , pfen- 
tient lettrs noms des rfvières ou des caps du 
midi au iKHrd dans l'ordre suivant : Conani , 
Cachiponr , Couripi, Oyapoc , Onanafi, Jip- 
pronague, Kau^ Mahuri, qui se nomme Oync 
dans tout son cours , et Cayerme qui tîent lé 
milieu; nous y reviendrons tout- â •l'heure-? 

]>ans la partie du nord — Makouria^ vous 
vous engagez ici dans un sable mouvant , aussî 
pénible que celui qui incommoda si fort les 
•oldats de Cambisedan^s son voyage en Libye^ 

N4 
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ot ceux d*Âlexandre allant au temple de Juph^ 
Ammon. Un seiuigënaire qui seroît venu à 
Cayenne à quinze ans, ne se l'econnoitrok 
plus dans ce canton; la mer Ven est retirée à 
deux lieues , après y avoir apporté des vases 
qu'on pourroit appeler île de Délos. La déesse 
qui auroit accouché sur cette plage , n'auroit 
pas , comme Latone , donné naissance au 
dieu du jpur , mais a des tigres , à des serpens, 
à toutes sortes d animaux carnivores ou mor- 
tifères : Tancienne plage de sables et ài^ coquil- 
lages est couverte aujourd'hui de palétuviers, 
de cotonniers, de rocouyers, de cannes à sucre, 
d'indigo et de bois touffus et ténébreux , qui 
semblent déjà avoir afTronté des siècles. A 
six lieues , la rivière nommée Makouria coupe 
le canton eu deux jusqu a la grande rivière de 
Kourou , poste fameux, dont je vous parlerai 
dans la suite. A six lieues, toujours dans ia 
même direction , vous trouvez la petite ri- 
vière de Malmalnouri ^ engorgée comme les 
autres à son embouchure par des sommes de 
vase. A la même distance est celle de Syn-- 
namari, qui doit son nom à la salubrité d'une 
fontaine qui se trouve à deux lieues à Test-sud, 
On y avoit bâti autrefois un hôpi^l pour les 
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attaques de nerfs, les malingres , les fraîcheurs; 
il n'existe plus aujourd'hui. 
, Le poste de Syrinamari , qui a pris son nom 
de la rivière, est à Textrémité N. O. d'un/» sa- 
vane, ou prairie de 1 5 ou i6 milles de long 
^ur 8 ou lo de large. Il est composé de 1 5 ou 
Il 6 cases, restes des débris malheureux de la 
colonie de 1768. Cétoit le lieu d'exil des 16 
premiers , ce sera aussi le nôtre. Mais nous 
irons premièrement à six lieues plus loin 
sur le6 bords malheureux de Konanama. 
Voici provisoirement l'origine de ce séjour 
d'horreur. Des marchands Rouénnois, dit l'au- 
teur des relations sur la France équinoxiale , 
y débarquèrent en 1626. La plage d'où la mer 
s'est retirée à deux lieues et demie , étoit sous 
l'eau jusqu'aux montagnes. Konanama leur pa* 
rut piopre à faire une colonie , Cayenne et ses 
environs n'étant alors peuplés que de sauvages» 
Ils s'établirent sur la cime, des rochers, pour 
faire, la guerre aux indiens. Au bout de trois 
semaines , les trois quarts moururent de peste, 
et les autres firent promptement voile pour 
France. La rivière A'Yracoubo , celle de 
Mana, à vingt-huit lieues des cétcs , jusqu'au 
fleuve Maroni , ajroscnt et fixent ici les 



bornes de la Gitane Française , au <Aié An 
Nord. L'embouchure du Maroni est par en- 
en^iroa 5 degrés 5o minutes de latitude sep- 
teatriondle, et 56 <iëgr*^s 22 minutes ^e loa- 
gitude, estliDée a Poocid^it du méridien dé 
Paras. 

Le Maronî et TOyapoc sont les scvA^ ri- 
vières, ou fleuves de la Guyane Française <juî 
sortent d*une grande chaîne de montagnes, de 
oeUes ^ui , fMtrtanl ^les Cordiilîères , sépai^enl 
dans 4nette paitie du ^be, les eaux qui cou- 
lent vere l'Ocëaa , d'arec celles qui se rendent 
dans rAmazoï^. Les rivières de Mana, de 
Synnamari, d'ôjrac et d* Approuague , naissent 
daas des montagnes <lu second ordre ; les au- 
tres, moins considérables, viennent des mon- 
tagnes d'ordre inférieur. Toutes ont plusieurs 
'^branches , plus ou moins fortes, grossies par 
un grand nombre de petits ruisseaux. Reve- 
nons à Cayenne. 

Le clieWieu de cette colonie est assez gé- 
néralement connu sous le nom d'i/e de 
Cayenne ; TCïaLxs im ne piendroit pas une idée 
juste de cette He, si on se la représent oit 
comme une terre éloignée du continent, iso- 
lée et entourée d'une mer navigable pour les 
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ir^Useaux ; au cootraw^e , lorscpie k navîgaiittiir 
aborde ce terrain, il lui parok £ufie parUe 
de la Icrre ferme. Peut-être même cela étoit- 
ilvral autrefois :, muînJUsimat si n'en est séparé 
que par des rivières, dans lesquelles la mer 
jnoQ^te et descend Àds^que jmaitée^TKuais où 
I*on né peui naviguer ,qa'wec d«s baBq»es,*om 
avec des pînogues. 

Xâ fJus ^rasfde largeur de l'îsle de Oayenne^ 
toeskwée me iskoe ligne allant de i'est à i^onest» 
iCSl de quatre lieufis terrestres, de vingt - cinq 
au dég«é. Sa ^pius gtande longueur, du aof<d 
ou ^ud , fit cmq lîeues et deoûe , et 'Sa -cîr- 
cofiférenoe , eu égard à toutes «es einuosit^ , 
$ât d'environ .$eize jienes et demie. Lia partie 
de cette circonfërenoc^ borivée par la mer, et 
qui re^rde Je noxd - c^, peot a^oir à -peu- 
près trois iiewcs et demie. 

Xâ ville de Cajcpsrm Mtuée à i^exti^émitë 
xiord-oneat. de cedte iJe, à I'e0^)Ottdbu{« de 
IsL 4vière au même nom, «st ibilifiée, et 
pourroit élm dé&ndae assez avantageusement 
par un petit morne ( montagne ) qui se trotrre 
dan^ ^on enceinte^ Sa latitude est de 4 dë^^rés 
^j^ mjnAiiiei, et sa il<»)gitiide , de §4 dégrés 35 
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minutes, d*aprës les observations de M. de la 
Condamine, en 1744* 

Température du climat de Cayenne. 

A cinq heures et demie, le crépuscule pa- 
rolt; à six heures moins un quart, le pe|it 
jour , à six heures , le soleil s'élance du sein 
des mers, entouré d'un nuage de pourpre. 
L'ombre de la terre ne s'efface presque ici 
qu!à l'instant où cet astre est à Thorison, tan- 
dis que celte ombre diminuant vers les pôles, 
laisse* aux habitans des zones tempérées et 
froides, la lueur des rayons obliques qu'il 
darde sous eux , pendant six mois, sous l'une 
et Tautre partie du globe. 

Nous sommes amphisciens^ c'est-à-^îre que 
notre ombre va de côlé et d'autre. De- 
, puis le vingt avril jusqu'au vingt août , elle est 
du côté du midi , et , pendant les six autres 
mois , elle tourne du côté du nord. Nous 
avons tous les jours égaux aux nuits , à une 
demi-heure près, que nous perdoas de sep- 
tembre à mars , et que nous retrouvons dans 
. les six autres mois. Nous avons deux étés, deux 
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é^pilnoxes, deux hivers et deux solstîcesl La 
chaleur est tempérée par des pluies très-abon- 
dantes, qui tombent depuis le solstice d'hiver, 
mi-décembre, jusqu'en mars, et reprennent 
en mai jusqu'à la fin de juillet, où commence 
le grand été , jusqu'en décembre. Le soleil 
passe deux fois à pic sur nos têtes, le 30 avril 
et le 20 août ; il est peu sensible-la pre« 
xnière fois, par les pluies dont la teri^e est ar- 
rosée. Son retoui nous donne pourtant un mois 
et demi de beau temps, qui sèche un peu les 
étangs ; mais Tinconstance de tes climats » boi* 
ses et montueux , trompe souvent Tattente des 
colons, qui feroient toujours deux riches 
" récoltes, si les étés et les hivernages étoient 
réglés. On rit, quand je parlé d'hiver et d'été 
aous la zone torride. L'été pour nous est un 
soleil brûlant, qui, pendant plusieurs mois, 
*ii'est rafraîchi que par l'haleine d'une brise 
ou vent violent, qui soufïle toujours de Test 
au nord-est. Pendant la journée , le vent vient 
de mer, et étouffe celui de terre. Ce dernier 
ne se fait sentir aux côtes que dans certains 
temps, pendant quelques heures, et presque 
toujours le matin et le soir, après le ôouchec 
du soleil. 



L*bivTBr est k chii4e c^tmiieHe des plaies; 
elles 5>oat si abôndant€S> que aowrcttt Ie8 cscsés 
soiU ifif^K^ed, et k$ ^4afitagc» sotist TeatL IL» 
^luk iiMiûi)c. (j^ieW^uetbiâ pendant epiinze )aur5y 
saoS' mteyt'U^^vlon ; ^e <^i a iait diifr à Kajna^ 
qpue la ptage «jù W et)lQAie de 1 76a avok dé-' 
bar<|ué, étoit uni tei»ram sous^/'eatt. Horace se- 
roU très-CFoyable, s il dla^it que dans ces dé- 
serts-, le» dâîcns cmintifs nagent reca la et««s 
des at/bie»^^ où les poiasom s'élcomenè dSe h?«>iflH 
vet k nid de k tourteveUe ee^Icmbt (i)} ; qiiati*& 
à cîncj heures de bea^ temps oût pompé l'é- 
* iang' Cependant les ondé^ sont sîi fréquentev 
que ,. dui^ai^ Thiveniaf;^ , Veau n'est pas à ptus^ 
de iKoîs pouces du iliv^eau de k tecrei C^i 
g|[andefr pUues formeat desf toyrens qui grossis^ 
ssnt lés fleuves; on ks appelle arak^es.^ Taa^ 
dk que uos rivîèces de France taksent leur» 
Uy» à' sec, celks de k zone t^ride soobgon&ées 
de datkcins, aussi rapides que* la fonte des 
iMÎg^ daiQs tes* inootag^s. 

4l). Hfota tfue sedsjfiiafat columbu 
Summa pisniùm ^cnus hœsit ulmo. 
Ât SUpàtjecto pàvidœ nataitint \ 
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Les blters sont quelquefois secs et chauds , 
alors les plantages meurent ; le vent de nord , 
^fl'ofi appelé èîse en France, irôle et gèle der 
^on 90uâle nkreux aec et froid , les fkeurs , ha 
kmt^ et les tendres, boiurgeonsi Tel ont voit \e 
kobèi^sum miag^^ se levant sxur la Tigne gelée ^ 
Mettre en cendres le bouton trop jwoinpt à 
s'ëpanouÂP à la ebaleur ; o^ teè ie vent et la 
krumet noire du mois dé mai , saisissent la 
flfeur de l'épi et transforment son lait en noie 
4e fumée; telleven^de nord des pays chauds^ 
gibU ^ crispe et appauvrit lès fleurs , les fruit» 
et les pbntagr^s. 

4 Voilà le sqI et la température du pays. Voyons 
les cases , les^ bd^itauis , Tàgent et les autoritéa 
de Cayenne. 

Les cases sont de vilaines cabaneâ oh l'on ne 
voit (lue des châssis sans vitres, im amas de mai* 
sons sans art et sans goût , des rues en pente ^ 
sales et étroites , pavées de pointes de baïbn- 
nettes ; au lieu de phaëtons , de vieilles rossest 
phia tiques (pie nos maasettes' de fiacre y 
atidées sept à huit à un diable' ou cabrouet,, 
traînent quelques mauvaises futailles , quelques 
barils de bœuf ou de morue salée ; voilà ce 
qui compose Lucienne ville , où les^ maisons 
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à deux étages sont des palais , et des boutiques 
de.commerce qu'on loue huit et dix mille francs 
par an , pour servir d^enlrepât ou de magasin 
de déchargement des denrées coloniales ou 
européennes. La nouvelle ville , que nous 
nommerions chez nous queue de bourgade, 
est plus régulière , plus gaie , qnolque bâtie 
dans le même geni^ , sur une savane ou prairie 
desséchée depuis quinze ou vingt ans ; le tout 
est moins considérable qu'un beau village de 
France : les cases parolssept vides ou occupées 
en grande partie par des gens de couleur qui 
n'ont rien , qui ne font rien , qui ne s'inquiè- 
tent de rien , et qui vivent plus à l'aise que 
nos respectables artisans de France que l'au- 
rore ne trouve jamais dans leurs lits, et qui 
portent tout le poids du jour. Ici tout le monde 
vend , troque, achète et revend la même chose, 
tout est au poids de l'or , et chacun en trouve , 
presque sans savoir comment. Ce paradoxe est 
facile à entendre quand on connoit les colo- 
nies; ceux qui les habitent dépensent avec 
profusion l'argent qu'ils gagnent sans peine; 
pour peu qu'ils en aient , ils ne se passent de 
rien , leur Indolence est si grande que pour ne 
pas se déranger ils paierolent un domestique , 

pour 
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pour cuëîUîr lesTruîts qui sont sous leurs mains; 
et un autre pour les leur porter à la bouche ; 
n'ont -i ils rien , ils empruntent , ils trouvent 
facileimcnt du crédit , car tous les insulaires 
sontconfians pour des bagatelles; ne trouvent- 
ils pas à emprunter , ils mangent un morceau 
de pâte de racine , se promènent , dorment 
et ne s'ihquiètent de leur existence que quand 
ils n'ont absolument plus rien^ Cette classe 
d'oisifs est alimentée par les riches marchands 
qui troquervt les négresses comme les denrées , 
lesqudles négresses troquent , à leur tour , tout 
ce quelles ont reçu pour les faveurs des nègres. 
Les a^ivans d'Europe paient tout , et quand 
les bâtimens sont long-tems à venir , la famine 
est générale sajis épouvanter personne* Dans 
ce moment , le pain vaut dix sols la livre , la 
viande seize ; mais la monnaie de cette colonie 
perd un quart sur celle de France; la plus 
commune est la piastre forte d'Espagne frap- 
pée au Mexique à 5 fr. lo»- de France, et 7 fr; 
des colonies ; le wuis 34 f de France, 32 f. de 
colonie. Les sous marqués , frappés pour 
Câyenne à l'ancien coin 2 »• colonie, !«• 6 den. 
de France; le prix de toutes les autres monnaies 
est réglé sur la valeur de Ja piastre , et ce, qui 
Tome I. O 
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coûte un lîard en France se paie deux sols 
à Cayenne. 

Vous n'avez vu jusqu'ici que de^ noirs 
et des gens de couleur^ ; nous allons passer 
en revue toute la population , afin de la 
réunir sous un point de vue pour la peindre 
plus à notre aise. 

. On compte ici autant de races d'hommes 
que de distinctions sous la monarchie. Les 
blancs ou colons , qui diffèrent des européens 
par leurs cheveux blonds , leur teint pâle , et 
quelquefois plombé ; les nègres par les nuances 
plus ou moins foncées de leur peau bronzée, 
ou couleur d'ébène ou de cuivre^ rouge tii*ant 
sur le gris. Le mélange de toutes ces couleurs 
donne une progéniture semblable à Tbabit 
d'Arlequin: un indien et une blanche ont un 
enfant dont la peau est d*un blanc roussâtre; 
un nègre et une indienne , un rejeUon cuivre 
rouge bronzé ; une négresse et un blanc , un 
mulâtre dont la couleur en naissant n'est re- 
connaissable qu'aux ongles et aux grosses lèvres; 
un mulâtre et une blan^che, un métis; unemétisse 
fet un blanc , un quarteron qui est plus blane 
que les européens. Chaque espèce a des nuan- 
ces de singularité » et souvent de rusticité du 
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terroir. Les indiens , comme vous le verrez' 
quand nous traiterons leur article , l'adresse , 
la jalousie , Ta- férocité des peuples nomades 
jies trois Arables : les nègres , le génie des- 
trufcteur, paresseux et borné des sauvages de 
fAfrîq^ié ; les autres avortorfs nés du croise- 
ment des races, joignent aux vices du cli- 
mat Mhsîpîdîlë de leurs pères ; on ne peut dé-*' 
cîder s**Il ne serolt pas à souhaiter qu'ils fussent 
plutôt noirs qu'à moitié blancs. Les créoles, 
ënfans n^s d'européens , résldans dans les co-* 
lonles , sont^ pétris d'înfirmîtés , sbuVent de 
défatitV,*et assaillis de maladies que je détaîP 
lerai plus bas. Elevés avec les »ègres qu'ils 
détestent et dont ils ne peuvent se passer , ils* 
en cdntracteiit les habitudes et les goûts \. 
commericerit-ils à marcher seuls , Ils mangenf 
d'une tei^re blanche qiii les' rend livides \ les 
fait enfler et mourir ; on chlerche en vain à* 
les corriger de ce goûi, slls'y sont bien en- 
clins, les autres afimens les dégoûtent ^ on ue^ 
les éïi détoùmfc qu'en les dépaysant. SI ce n'est 
pas de cette dépravation dé goût que vient 
leur in^6ùcfance dans Uri âee plus avancé i* 
cf'esi toujoûVs du même fonds qué*haîsscnt leur 
inertie c^ leur mollesse ; la nature abrutie^ d^ 

O a 



son commcncertient dans le piincîpe animal^ 
ne porte plus au sénsorium ces fortes vibra- 
tions qui font les élans du génie , et la machine 
usée encore par d'autres excès , ressemble à un 
alambic ouvert et trop large , qui laissant éva- 
porer la liqueur , ne fait plus de jets , mais 
tombe tristement goûte à goûte , ce qui fait 
dire à un voyageur qu'ils sont ennuyés, en- 
nuyans et ennuyeux ; tantôt ils regardent les 
nègres comme des bêles de somme et les 
croient communément d'une autre origine 
qu*éux ; tantôt ils les idolâtrent comme leurs 
plus chers enfans ; les belles négresses sur-tout, 
vengent , et leur nation et elles - mêmes des. 
mépris qu'elles ont essuyés : d'esclaves , deve- 
nues plus impémeuses que les Aspasie et les 
Phi'ynée , «lies- rendent leur maître plus petit 
qu'un cîron, plus rampant qu'une chenille, 
plus sale qu*un pourceau. Non-contentes de 
dissiper son bien et de donner sous ses yeux et 
ses joyaux et leurs faveurs à d'autres amans, 
elles le font soupirer , courir , passer les nuits,, 
et faire pinceurs ILeues pour les trouver; elles 
n'ont nulle amabilité , nulle grâce ; nul entre- 
tien,, .nulle douceur ; leur lubricité animatle 
fait toyt leur charme auprès des maîtres qui, 
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fidèles aux cynîques principes qu'ils ont sucés 
avec le laît , les préfèrent toujours et leur sa- 
crifient souvent les plus aimables européennes» 
On voit ici de vieux célibalali^s corrompus et 
entourés de bâtards et de mères de toutes 
couleurs , et des maris impudens qui du lit 
conjugal passent , sous les yeux de leur épouse , 
dans les bras et dans les sales réduits de leurs 
esclaves; les cases sont pleines de servantes 
inutiles , de négrillons *, de mulâtres et d'en- 
fens naturels dix fois plus nombreux que les 
légitimes; ces instrumens d'Iniquité sont au- 
tant d'Argus pour la légitime épouse qui doit 
tout souffrir sans ser plaindre et sans trébucher , 
les maris épuisés n'étant pas moins jaRux que 
médisans , ils se ressemblent , se contrôlent .' 
se défendent , se déchirent", s'aiment et se 
haïssent , leur cœur est un crible au traver^ 
duquel le bièii passe comme le mal , la haine 
5uccède à Tamour, la vengeance au repentir, 
la froideur à rintimité , à la parcimonie la pro- 
digalité , le désir à la satiété , avec la vitesse 
d'un éclair. On ne peut pas dire qu'ils 
sont méchans , on ne peut pas dire qu'ils 
sont bons , ils n'ont point de. caractère , et 
pourtant ils sont tous généreux , hospitaliers pair 

o a 
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îndinatîçn, par plaisir, par jou!s$9nce ; Us ne 
peuvent pas voir de malheureux et ils porijen^ 
envie aux heureux ; mais quand ils sont bons » 
et le climat , vu la facilité de se procurer sans 
gêne les moyens de vivre , leur donne souvent 
cette qualité; ils le sont à Texcès. Le portrait que 
je trace ici est si frappant que tons ceux qui 
m'ont obligé ou qui se trouvoient à portée de 
l'entendre m'oijt ^engagé de n'y rien changer. 
Peignons maintenant le sexe créole. Je 
n'emprunterai pour lui .ni la'lyrç d'Qrphée, 
lii le pinceau de Zeuxis qui mourut d>îse 
d'avoir bien saisi et les traits de Vénus et les 
rides d'une vieille femme^ Ovide chez les 
Sarmates ne sera même pas mon modèle , 
quoique je pusse dire comme lui : « O mes 
amis ! reportez mes cendres dans mon pays, 
car je mpurrois mille fois en reposant ici (i). » 
Mesdanies, vous crieriez peut-être à J'iavi^îsena- 
blance , si je vous peignoîs avec le$ grâces de 
Junon prenant le foudre en main pour endor- 
mir entre ses bras le maître des Dieux , son 
époux et son frère ; vous avez pourtant cette 

(i) Ossa tamenfacito pari^d réferanlur iii umd 
Sic ego non euàm mortuus exul ero, 

0?id.(|«f 0At«. lÂb. III. B;«g. lU^ 
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mignardise intëressante de Vénus qui, blessée 
v^ au petit doigt par Diomède, fait retentir 
rOlympe de ses cris et rire les immortels de 
son égratignure ; vous avez l'indolence , les ca- 
prices, les ruses, la coquetterie , l'expression 
et plus souvent Is^ molle langueur de cette 
déesse ; mais elle n'a mis ni son incarnat si^r 
vos lèvres , ni ses roses sur vos joues , ni «es 
traits dans vos yeux : elle pare ses atours et 
vous' êtes guindées dans vos robes ; les zéphyrs 
et les grâces marquent les ondulations de la 
sienne; vos guirlandes sont faites avec art; ses 
cheveux flottent avec goût : vous êtes riches et 
brillantes , elle n*a qu'une ceinture, elle la met 
bien et elle est jolie ; quelques-unes d'entre 
vous ont le gros vermillon des amours , d'autres 
l'esquisse des grâces ^ celles-ci le superficiel du 
beau, celjes-là l'amabilité locale , la dextérité 
des fées , d'autres dans le domestique la tyran- 
nie des despotes et la- bassesse ^des esclaves; 
quelques - unes le charme de l'éducation du ' 
sentiment , presque toutes celui de l'affabilité; 
mais beaucoup la mignardise et la/ rusticité 
des vétilles et des caprices; quelques-unes la ga- 
lanterie , toutes l'orgueil et la coquetterie , 
mais toutes aussi la sensibilité et beaucoupi 
plus de sagesse que vos maris» 



Monsieur Pré fontaine, ancien commandant 

de la partie du nord de cette colonie , donne 

le dernier coup de pinceau à mon croquis, 

dans son essai manuscrit sur les mœurs créoles, 

que je copie ici. « Nos créoles , dit-il , ressus- 

5» citent les sybarites qui élolent froissés en 

» couchant sur des feuilles de roses pliées en 

» deux , et qui tuojent les coqs pour n'être pas 

» éveillés paj* leur chant. A mon arrivée ici , 

» j'étoîs porteur d'une lettre d'amitié ou d'a- 

» mour pour une dame dont lé soupirant étoît 

» retourné en France , et lui avoit laissé son por- 

» trait , en attendant qu'il vînt lui offrir sa main. 

» Je me fais annoncer. Madame repose dans 

» un branle voisin ^e celui de son complaisant 

» qui lui présente nonchalamment un bouquet 

» de roses quelle voudroit tenir, mais qu'elle 

» ne peut atteindre, n'ayant pas la force d'al- 

» longer la main , et le monsieur étant trop 

» mollement bercé pour descendre de son h^- 

7> mâc. Une esclave aux pieds de la déesse, 

» les lui chatouille pour appeler doucement 

» Morphée , tandis qu'une auti-e lève sa jupe 

» pour ranimer avec un oua/y-oua/y (éventail de 

» paille de palmier ) , l'haleine libertine d'un zé* 

» pbyrartificlel. Le complaisant a aussi unnègie 

» qui lui évente la figure. Ui^ chat ose miau- 
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» 1er ; la négresse reçoit un souflet pour n'avoir 
» pas éloigné cet importun. Xentre au milieu 
» de la scène ; madame ne me voit pas , tant 
» elle 45st occupée de son prochain réveil. Le 
» monsieur ouvre les yeux en bâillant noncha- 
» lamment , se remile en mesure , craclie , 
» tousse , se mouche sans bruit et sans précî- 
» pitatlon , fait un effort pour prendre ma 
» lettre» et me prie d'appeler madame, parce 
» qu'il n'en n'a pas la force... Elle s'éveîlle ; ce 
y> n'est plus la molle indolence, c'est la sémll- 
» îante Hébé ; ses yeux pétillent de gaieté et 
» d'esprit. Elle est prévenante, aimable, \We. 
» Elle s'élance dans son salon, tire la gaze qui 
» couvrolt le portrait de la 'personne dont je 
» lui remettois la lettre , la lui présente , la 
» mouille de quelques larmes , remet la gaze, 
» revient à nous, rit de ses pleurs, et me fait 
» souvenir de cette saillie de Ninon : Le bon 
» billet qu'a la Châtre .' » 

De pareils enfaris ont besoin de bons men- 
tors, et la mère-patrie a toutes les peines du 
monde à les contenter sur ce pôlntr Les gou- 
verneurs ou les agens qu'elle leur envole , sont- 
ils trop doux, ils en font comme les grenouilles 
du soliveau ; sont-ils trop sévères , ils les mau- 
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dissent et se taisent». Leur souplesse oli leur 
mépris changent souvent le caractère du chef 
qui les gouverne ; de-là les contradictions fré^ 
quentes dans leurs rapports sur ladministration 
de tel ou tel gouverneur ou ordonnateur. Le 
bien-être pour eux e^t un cheval de bois à dos 
aigu , et le mal-aise un plancher de martre 
poli. Je ne connois point de républicains 
comme les créoles, mais ils le sont tous comme 
les premiers habitans d'Agrigente et de Syi'a- 
cuse , durant les révoltitîons de la Sicile. L'a- 
gent qui les gouverne aujourd'hui , m*en fournit 
. la'i>reuve; ils ne savent encore s'ils doivent se 
plaindre ou se louer de lui. Mais comme son 
portrait tient à notre existence, avant de m'en 
occuper , je reviens pour un moment à {a 
maison le Comte où nous sommes détenus. 

Nous allons promener, comme je vous l'ai dît, 
depuissixheuresdu matin jusqu'à huit, etdepuîs 
quatre jusqu'à six .du soir. Les habitans nous 
comblent de prësens et de promesses. Quoiqu'ils 
arrangent la religion à leurs mœurs , nos prê- 
tres excitent pourtant leur plus vive sollicitude ; 
presque tous les blancs par enthousiasme font 
choix de ceux qui n'ont point prêté serment , 
et les noirs de ceux qui l'ont prêté, car le 
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^hisme de France a passé dans les Indes. Les 
nègres et les blancs traitent la religion comme 
la femme jeune ^ et la vieille, l'homme entre 
d^tix âges. Le moment de quitter Guyenne 
approche. Jeannet , chef suprême , prend une 
décision que voici : ^ 

Arrêté de V agent du directoire exécutif délégué 
dans la Guyane, 

Art. I^"". Aucun déporté ne pourra rester à 
Cayenne ni dans file, y 

IL Tout déporté qui désirera former un 
établissement de commerce et de culture dans 
une des parties non exceptées par l'article pré-, 
cèdent , sera teiiu de s'adresser par ccrit aa 
commandant en chef , qui fera part de la de- 
mande à l'administration départementale. 

III. La pétition sera appuyée d'un certificat 
d'un citoyen domicilié et bien connu , qui 
prouve que l'exposant est en mesure d'acheter 
ou de louer, soit une habitation , soit une mai- 
son , et qu'il ^ les moyens sufBsans, soit pour 
faire valoir l'habitation, soit pour entreprendre 
le commerce. . . 

.IV. L'administration départementale s'as- 



surera des faits contenus dans le certificat à 
Tappui de la demande qu'elle fera passer de 
suite avec son avis motivé à Tagent du direc- 
toire, pour être par lui pris sur le tout telle 
détermination qu'il appartiendra. 

A Cayenne , le 3o prairial an VI ( i8 

juin 1798.) Signé Jeannet ; contresigné 

£dme Mauduit, secrétaire. 
Comment profiter du bénéfice d'une pareille 
loi ? Nous ne pouvons parler à personne. Qui 
viendra nous oiFrîr son bicii ? Nos verroux ne 
se desserront pas. Tous les colons demandent 
un déporté pour mettre sur leur habitation; 
ils s'informent de la moralité de chacun , et 
choisissent ainsi en tâtonnant : tous sont mus 
du saint désir d'arracher un malheureux au 
goufre dévorant de Konanama (i) , où vont 

(i) De notre prison ils reçoivent ces remercimens ; 

• En échappant à la guerre , au naufrage, 
A la famine ^ à la peste el à la mort , 
Nous avions cru qu en touchant ce rivage , 

La liberté nous attendoit au port. 
Quoique le sort ait trompe notre attente , 
Qu'il nous réserve à de nouveaux revers , 
Rien ne doit plus nous causer d'épouvante 
Quand nous fixons les marques.de nos fers. 

Si Ion vouIoU dérider l'esclnva^e 
Et lui donner des traits d'aménité. 
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aller ceux qiiî ne trouveront point d'asyle et 
qui n'auront pas les nip|5ens de former dea 

On garderoit un peu moins notre cage 

Et sous eroirioiis revoir la liberté ; 

Notre réduit , moins étroit que sur Tonde , 

NVflbce point un souvenir amer. 

Faut il fouler le sol du Nouveau-Monde, 

Pour être encore prifonniers outre-mer? 

Séchons nos pleurs , ce séjour de d^eni^e y 

Si décrié par nos simples aïeux , 

S'il est peuplé .de tigres et d*hyenne > 

L*est bieù aussi de colons généreux. 

La liberté (i) , malheureux insulaires , 

Venant chez vous planter ses étendards , ^■ 

Vous fil verser des larmes bien amères 

Et nous exposé aux plus grands des hasards. 

Sexe charmant que rEnrope a vu naître^, 
A votre cœnr^ à vos yeux , à vos traits , 
Chacun de nous a bien su reconnottre 
Le sang des dieux , celui des vrais français; 
] Mais dans les dons de Ponione et de Flore 

Que vos enfans remettent chaque jour, 
Nous avons vu plus d'une fois éclore 
Des traits divins , ce sont ceux de Tamonr» 
Tout nous engage h la reconnotssanc'e , 
Le malheur seul borne en nous le désir : 
Que désirer? . . . l'exil , l'expérience 
Nous ont ravi la coupe du plaisir. 
Arrachez donc cette amorce fatale , 
Trop malheureux de ne jamais vous voir 
Vous nous rendez semblables h Tantale , 
Qj& dans ses mets trouve le désespoir. 

( t ) La liberté des noirs. Décret du i6 pluviôse an 3. 
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établissemens à leurs frais , en s^engageant de 
ne rien recevoir de Tadministratlon pour tout 
le tems de leur existence dans la Guyane. 
Les habitans qui se chaînent d'un déporté , 
sont tenus de lui passer une partie de leur 
bien , et de répondre de s6h évasion. L'état ne 
leur fournît absolument rien ; ils le médîcamen- 
tero'nt à leurs frais. Une fois rendu chez eux, 
îl ne pourra pas même venir à Thôpital , ni 
mettre le pied. dans Tile de Cayenrie. Ces dis- 
positions rigoureuses sont faîtes pour prévenir 
le dégoût et la légèreté des contractans , dît 
Jeannet, ou pour le libérer lui-même d'une 

dette sacrée , car touk soAt gardés à vue, 

tous sont prisonniers d'état ; et dans quel étal 
le souverain privant un individu de sa liberté, 
lexilant à deux miHe lieues de sa patrie , lui 
séquestrant son bien , lui interdisant la com- 
munication avec les hommes, ne lui donne ou ne 
luipréte-t-il pasdes moyens d'existence? Jeannet 
outre-passe bien ici rîntéhtîon du gouverne- 
ment , mais les loix de la mère-patrie sont des 
fusils sans détente à une pareille distance. Le 
cultivateur'' européen, qiii nous voit sur une 
terre sans bornes où chacun peut s'«n allouer 
totrttratatit qu'il veut , envie notre sort , et nous 
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reproche notre indolence. L'ëtat , dîra-t-îl , 
leur avance des înstrumcns aratoires, leur con-. 
cède un sol vierge , ils n'ont qu'à travailler ; 
leur condition est préférable à la mienne. Je 
n'^i que dix journaux de terre que j'ensemence 
moi-mêipe , et dbnt je ne demande que le pro- 
duit net pour être heureux. Au lieu de ronces, 
si j'aVois les arbres de la Guyane , je les déra- 
cinerois ou je les brûlerois. 

Les vapeurs homicides de cette terre viei^c 
tuent rhemme qui l'ouvre sans précaution. Les 
arbreiis qui l'ombragent, plantés par les siècles, 
sont quatre ou cinq fois plus gros que nos sa- 
pins; il faut les échafauder pour les couper à 
certaine distance du tronc /car le pied est 
trop étendu pour qu'on songe à le déraciner. 
Un homme seul dans ces forêts , ne trouvei:6it 
pas le temps de néloyer un coin de champ , 
que l'autre extrémité seroit déjà couverte de 
broussailles plus épaisses que nos bois taillis^ tant 
la végétation a de force. Songer à bi*ûler le» 
forêts, sans le» couper, est une pensée folle; 
d'ailleurs, l'incendie découvrant le terrein,'y 
feroit circuler l'air , et les arbustes naissans en 
foule au pied des troncs à -demi enflammés, 
ne laisseroient que peu d'espace à la culture. 
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I) faut donc travailler sans relâche à abattre 
cVabord le petit bois, et à le mettie en pile* 
Pour cela, il faut des bras et des hommes ac- 
climates ; mais les grands arbres restent encore; 
si vous n'avez pas assez de monde pour les 
faire tomber promptement , les petits revien- 
nent , et vous n'avez rien fait. Le sol qui n*est 
pas boisé, est désert, stérile, ou étang ou sa- 
vane ( prairie que les avalasses d'hivernage 
couvrent pendant six mois de quatre ou cinq 
pieds d'eau. ) On pourroit quelquefois dessé- 
cher CCS marais , mais il faudroit des avances 
d'argent et d'honames. Nous sommes igS; la 
moitié sera répartie dans i3o lieues, et aban- 
donnée à elle-^éme, l'autre sera gardée à vue, 
et confinée dans un désert. Un tiers est sexa- 
génaire, l'autre n'a rien, et tous sont mori- 
bonds. ( I ) Nous passons à l'hôpital les uns 
après les autres , la maladie nous A^arque nos 

(i) Après le décret de la liberté des noirs , du 4 fë- 
Trier 1 794 > ^«s soldats d'Alsace se louèrent aux habi- 
tans pour faire Touvrage des nègres ; Tappàt du gain 
leur donna Tardeur des ouvriers européens* Au bout 
d'un mois, tous furent malades et la moitié mourut. 
La plupart n^avoit pourtant fait c[ue sarcler des plan- 
tages cultivés» 

lits. 
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lits. Le pays nous fait végéter: comme les 
plantes. Aujourd'hui mon voisin se porte bien^ 
demain il a la fièvre cfaaude, après demain on 
le porte en terre. Il y a huit jouVs que Bour-^ 
don (de l'Oise) et Tronçon*Ducoudrai ëtoient à 
la ehasse : avant hier ils buvoient du punch et 
projettoient une partie pour le lendemain, ils 
sont enterrés ce mâtin , et Brôtier .qui les a 
soignés dans leurs derniers momens , est moit 
hier au soir d'un coup de soleil. On croiroit 
qu'ils sont empoisonnés. L'air et le soleil de k 
Guyane, s6nt les venins les plus subtils; au^ 
cun de nous n'est dangereusement malade ^ et 
au mois d'octobre , la moitié sera morte. 

Le plus habile docteur de France ne seroit 
ici qu'un ignorant. Noyer tient la lancette d'Es- 
culape, et il le mérite par ses talens; il vous 
enseigne son art en peu de mots : « Olez-moî 
» les cantharides, la lancette, l'opium, l'émé*- 
» tique et là seringue , je ne suis plus méde- 
» cin. » Cet Hypocrate fait pourtant chaque 
jour des cui-es que Pelletan et Dei>saux au-^ 
roient enviées. La pratique vaut mieux que la 
théorie. Le pharmacien Cadet, dans son labo*- 
ratoire, auroit d^euplé la Guyane en quinze 
jours. L'émétique, le jaJap, la saignée, les la- 

Tome L P 
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vemea» sont le manuel pmtûfia des icoUeis 
et dea maires. Les mabdks mrI des fièvrsf 
chaudes «i putrides qui font Renier les bommjss 
à pair 09 non, et en emparteat tcnijouis la 
moitié. Les crises de Coliot sont commuaes 
à la plupart des malades , d*auti*es perdent la 
tétç, tombent en apoplexie, tt meureisl ea 
dormant, Eaaiie d'avoir été saignés a -propos. 
Pendant Tété, h^ fièvres chaudes et p^tika* 
tielles sont plu5 communes que la migraine et 
France; elles occasiomittït souvent <}e& obs* 
tructions au foie, et vous emportent Tété sui- 
vant. 

Lhiver est fimeste aux vieillards etauxastb- 
matiques, les brumes et les fraîcheurs des nuits 
en dépêchent un bon nombre chea Pluto». 
La pnlmonie n'est pas commune dans ce pay% 
maïs le cathare et Féthisîe font très - hSusu la 
besogne de leur sosur. 

Voici d^ mabdies d'im aiUce genre: On 
conduit un iîei|X nègre aux îsles du Malingi^ 
Toute sa famille est éplorée, il est suivi d'w 
autre blanc que ses amis n'approchent que de 
loin. Ces malheureux se désesfièrent , et crient 
à l'injustice. Le passager qui les traverse, rosr 
semble au npd3.«r<]laron. 
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Xeà l^és'clti Malîilgre, qat nous avofts vues 
ëtt abordant, sont uhé léprerîe où l'on confie 
ceux (|tiî ^ont atteints d*un mal honteu^f, bonnu 
îcî ioiis lê nom dé mai-rôuge ou des arabes ; 
%n Guinée, sous celui d'épian rougè ; se^ 
^mptômes iont plus éfïrayans que ceux dé là 
fnaladte d'Arîa de là Platâ, sî bien décrite 
paf le compère Mathieu. Lé principe de eè 
fhal vient d'titi fibertinagê honteux. Quand il 
se ^clare au-dehors , il est presque sans re- 
mède, c'est une gangrène lente, qui &it tom- 
ber les membt-es sans douîéuf. tjn lépreux se 
èrûle sans s'en appercevt)ir, ôîi lui enfoncé dés 
i^îfigles dans les bras, daiis lesl jambes, saii$ 
qu'il se réveille y s'il dort ; et Satts qu'il cHe , s'il 
est éveillé. La hdnte est attachée à Cet ëxll , 
et là faculté y regarde â déuk fois pour y Con- 
damner uri*homme. Tout oe qui approche de 
lui , Occasionne une juste i-épùgnance, caf cette 
jpeste est cômmunîcativé. Lcs dncîéniles lépfe- 
ries n'étoien! pas plu.^ effrayantes que ciélle-ct. 
Os malades^ sont relégués ^f une isie à trdU 
Keue$ au sùd-èst de Câyeùne, d'où ils îiel 
communiquent avec qiiî que Ce soit au motidé. 
Leur îsie est presque Inaboitîablè , d'dù Itti 
▼îetit le nom de Malingre, ou mal-aisé à dn* 

P2 
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çrcr. Quelques curieux y vont par faveur, maïs' 
les malades se retirent et n'oseat les toucher. 
Çest un pelade digne de compassion de 
voir ces cadavres vivans , en lambeaux , dont 
Tun.aperdu le<( deux bras, un autre les doigk 
<les pieds ; celui-ci est couvert d'ulcères puru- 
lents, cet autre a la figure rongée de chancres. 
£nBn, tous savent que l'enceinte quils fou- 
lât est leur tombeau. Us n*pnt souvent pas la 
force d'inhumer leurs confrères qui viennent 
de mourir. 

Aujourd'hui la finie nous force au milieu 
de la promenade , à nous abriter chez im 
menuisier ; la sentinelle nous attend à la 
porte : une mère jette les hauts cris , son 
enfapt nouveau - né vient de mourir du 
thetanos^ cocpieluche qui moissonne les trob 
quarts des enfans, jusqu'au septième jour après 
leur naissance. Us tombent en syncope, se bri- 
sent les reins, et meurent subitement. Quand 
un nouveau-né passe sept jours, on ne craint 
plus rien jusqu'à sept ans. Le knari, en courant 
au secours de sa femme , s'enfonce un pieux 
dans le mollet, qui lui donne le cathare. Ses 
membres se retournent , il ne parle poii^ , il 
se remue à peine, et son dos se redresse en arc. 
OcL appelle M. Noyer^ il le panse , mab sa con^ 



val^ence «età longue , trop heureux s'il en 
est quitte polir quelques grandes infirmités.' 
Tous les grands maux occasionnent iln gonfle- 
ment de muscles qui fait rtiourîr ceux qui en 
sont atteints, dans un état affreux. Presque 
tout le moïlde est sujet au mal de jambef qui 
devient incurable, si on le néglige. La gan* 
grène et les vers s'y mettent, il faut mourir ou 
s'accoutumer à Topîum et à la pierre îiliï}r- 
nale. On coupe ainsi ces branches de peste , 
quand elles sont à Textërieur; ma îs^les^ fièvres 
inflammatoires gangrènent aussi les viscères, 
et le malade expire en criant guérîsôn. Que 
nous soyons guérîs où non, nous allons bien- 
tôt évacuer Cayenne , et nous connoîssohs dé- 
jà a3sez Tagënt , pour lé peindre avant de ]par- 
tir. '-' ' :' \' /- ' ' " ^ .'.=.-.' 
Jeannêt,' chef suprême de la colonie, sous 
le nom d'agent, commandé en sultan , aux 
noirs, aux lîkbitans cdiîime aux soldats; sa vo- 
lonté fait la loi , rien ne contre-balance son 
autorité', il ne doit compte qu'au Direc-^ 
toîre qu'il représente; îl né reste en placé que 
pendant 18 mois, et il pé^t éire réélu; il 
nommé toutes les autorités , ïès mflueiîce 
tontes, les renouvelé toutes, les fait mourir 
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toutes; 9^^^t ^iwa4 u^ age*t çeuretU^, Ute» 
dort Uijp^t)l^F A^evîjîit ]xk\. VeUà «9 pl|i$aa^ce; 

quel usagi^ fn feiHl? 

Jeannet, d'onpUy^^esivant^g?!^, d^^nssa 
^^te^xième a^n^f)^ É^ls d'm^ fermier de la 
Pç9»ce^ç«| çfiaft<?HQt<lmbKa# gauche i quim 
çochoQ }uî ^ ^^M^^ qHfVnd II 4ttHt au beFceao. 
(1 doit son 4vaqcefif^Bl. f| ^^ talent, à soa 
o^ele D^ton, etui|.,pç^ k ^ paaîUeaçes q«î 
ont p^yé sa çQijijJ^jsÉ^a^e.rt «a, vig^ew*. Çoa 
^bprçi ^J^'pjç^viînan^p h. &i^^ ^ège plus §ur 
sQA frçRt q^e 1^ ,^'qi^ai^, ^ m^nièr^ son? 
^i^s,,il débite ftyc59,u]^^ 4g;^lç .effi^çioa ;out 
cç qi^il pq^«e pQflfimfclpHt) c^ <^u1l j^ pe^e 
pi^;§p^grw4pMi?if,^t4^ÔM*Ç ipxp^éU^^W^ 
en p^FQÎ^saut Quy^r^.» il{sç. pendfoit ai oi^ppu-^ 
voit' lire dans son cœur, et je ne sais pas s'il 
en çoi^QÎ^i^i-np^a tquf liÇ«T^s.;Jll.%U^it- 
taiit de kiiçn cjuç d.ç.^j^,^çt tou^Rs ^ve<? I4 
mêniç içdiirt^CQAQe.Ufl^t cliacuii à,son ^^, 
il pardo.n^f d^i d>\re§ yérités et ip^^^* des int 
jure^^r il manie \f, .^^p^snjiç qt 1^ repartie avçç 
esprit; il écoute yolontier;^ J^s reprqçUes, k^ 
reîtiçni^nq^ft, I^^^t^, çf if^ ;^qs ^c?^? 
j§rnai> q^e de gjandçfil firoifles^ J^ jWTpdig^ 
t^^ r k gj^ntcsie, I4 foijf^d^ Vor, jQpt^çf»- 
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^,-$€3 esprits m^tjéurs, »çâ élém^n^^^ «dn 
âme* Il eet bmve et prévoyairtdMfiJodaQger, 
^eu sensible à ramillé^ encor^imdhais.à la CQiii- 
taice^ Uasé; a«»r Taflaour^ trèfit- fijcîie im p^t-* 
ctooti; et peu encI«i;èJa te^gia^JitQ.. L» veiiu 
pour lui , est. la joui^wwace fit Ife pWsir, il né 
Élit jamais de-mali^w be^iii, nw^, ^m léger 
mtéifét lui en Êill naître la ^ceâ^ité. Tteiif - il 
\a. plaee do l'àne de Buridan^ efttré deiKft hh ns 
^gs^uK» provèna&s.dei dewc m^ytn* opposés^ 
$Qa cœur fait pencher la bafôi^ee du cMé d^plui 
faoïtaiéfe, néjnaaiiïqueroit41 que.(^l(j^i0acentî- 
,teè& de graiu$dapÈk$]lebasàin, il «a f^rQit encore 
le sacrifice. ,C:e^t un; hooiime doiplftisir et de 
dir.coQdtaiice , ^ui iaime :l'argent et puî» Thon- 
neiâr^.kd homioes ,pojir «es intérêâs^scs amis 
pottr;la sèciétjé ,'W ïjaloji a regnpttié.par ses suc- 
i^essfeurs, VoUètéBteéTnl>le du tablèatt^ -étudions- 
tàci chaque trait d«nsrblstorîqiked«»Tévolution^ 
4Je la colonie y par lalii>erté des nègres.. . 
- Il vint ict m 1793» après la mort du roî, 
remplacer; le cbctïalier d'Alab.4) mettre la 
colonie à la humeur des citcanstanoes, fit 
obrrirles clubs ^. en fut président, et s'allia aux 
hràlmes de tontes les couleurs. Son cœur ré- 
pugooit à eeé bassesses, mais c'étoît le marche*. 



pied de son crédit, et il sj préCoit avec i 
d^aisance que s'il n eût jamab ^i d'aatres in-* 
cliiiati(H)S. Plus kt crise étoît difficile, plus ii 
d^posoit et même avilissoit son aatorité. Le 
décret de la liberté des noirs, amioncé depuis 
long-temps, plus redouté que la fbodie, ùti^ 
soit émigrer les riches habiians, qui crai-> 
gnoient à juste titre d'être égof^és par leurs 
esclaves , devenant vagabonds et furieux , 
comme une béte vorace bors de sa cage, Jean* 
net se trouvoit entre Tenchirae et le marteau : 
d*un c6té, les anardiistes qu'il détestoit dans 
son àme, et avec qui il s ©toit tixjp popularisé^ 
dissipateurs ici comme en France, soapirant 
après le décret, dans Te^bir du pillage. Ta»* 
siégeoient ^ans cesse , pour savoir quand et 
comment il le proclameront U^voit luininAfiie 
désorganisé lé bataillon d'Alsace, en substi- 
tuant un nouvel état -major à l'ancien, qu*il 
a voit fait déporter comme arî^ocrate. La so^ 
cîété populaire, dont la troupe kàsoit partie, 
avoit fait choix de ses créatures. D*un autre 
côté, les vrais habitans le soUicitoient de ne 
pas recevoir le décret, etiuioflfroient des foaà^ 
Il leur en. avoit fait la proniesse, aussi bien 
(ju'au gouverneur de Surinam, dont il mépa^ 
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gëoit railiance , quoique la France fût alors eu 
guei*re avfec la Hollande. Il avolt reçu avis que 
des.bâtimens Hollandais stationneroient devant 
Cayenne, pour capturer Taviso, porteur de la 
Hl>erté des nègres. £n W voyant paroître,le28 
mars, Il annonce une grande conspiration, 
pour jelter Talarmedans les cantons. Quelques 
riches propriétaires preiment la fuite, sont 
déclarés émigrés; il confisque leurs habitations, 
et achevé de s'aÉfermir comme il le dit , après 
éivoir connu les hommes et les choses. Pour 
faire sa bourse, il avoit créé, le 5 septem- 
bre 1793^ pour trois millions, de billets qui 
ont achevé de^i'uiner la colonie en. 1795. Du 
mâme coup, il séquestre Thabitation de la 
^abrielle, £^)partenant à M. Liafayette, qui 
rapporte 3oo,qoû fr. ; fait rentrer une partie 
de là dette . aniér^e^ ferme les portes de 
1 assemblée . cobmàlfe^ . retourne les caisses, 
changé les^ tribunaux. Enfin il. allait achever 
aâ riche moisson, comme il le dit, au mo- 
ment oà vint le. iameux décret; Copions ce 
qu'il te rapporte Im-xip^mé , dans son compte 
x&aA^\page&\ 

.4c,<îe.fu[t le; 26 prairial an 2, à. six heures 
yj'dn^i', qu'Apolline, capitaine 4e la cor- 
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» rette rOisêo», me remit le décret de 1^ lî- 
» beilé des nègres, sans aucunes înAracrioras, 
» et avec ordre de le (aire aussi - tét promol- 
>» gner. Le 26, à six heures du matin:^ le bâ- 
» taîllon étant sous les amies, je proclamai 
» moi - même le décret de liberté, eii déda- 
y> rant fraifre et infÂme à la patrie, quiconque 
» tenleroît un instant de s'opposer à son exé- 
n eut ion. » 

La proclamation se répéla de suite dans 
tous lecr cantons. Alors la colonie fat à la dé- 
bandade ? quelques commissaires, portenrs de 
ce décret dans la grande terre , loin dç prépa- 
rer les nègres à ce passage subit et redoutable 
de la dépendance à la liberté « les enlevoient 
des ateliers, les indi^osoient contre leurs mai^- 
ti'es, leur crîoîent avec empliase : Vous êtes ii* 
bres -^faites maintenant €e ^ue ç^ùus ^oisdrez, 
Jeannet admettoit à sa tabiè^ il ^^ eôt^iv dacs 
son conseil ,• leS' noirs de piréféiencè atok bboMSj 
ILes nègres ^toiient si biai pii^au jougr/^'ils 
ci^rent pe^idànt deux mois: ^ue ée ^4ls 
voyoient n'étoit qu'un songel Personne «'oteMOt 
lour parler d'ouvrage, ils commenGèreàfrà 
vouloir se débarrasser de toii?^ lei blancs , de 
peur c^îe rentrer dans l'esclavage.^ OàvîtJei 
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<9jEiiita^ £?if!m6itffir , les habitam s^enfmr dans 
h^ bob /les esetayea armés courir d un bout à 
Tautre de ïa ^olonni, pour faire , disoient-îk^ 
Ul obassa à l<urs maitres, qui se réfugioient à 
Cayeaiïe, oà ih n'étoient pasifJus eii sûreté. 
Jeannet écouloit Jea!|)UiDtes des blancs, leur 
Êiîsoit de belles^ prômessesv et dbnôoît de lé- 
gères réprimandes aux noirsu ' Lé capitaine 
Apolline hii avbit apporté aussi la nouTélle 
de la mort de son oncle Danloyi , à qui il de*^ 
Toît sa placé: îU font kien de se défaire de 
tous les consptraiettrs , dît^îl- Cette réponse 
n'étott que sur aos lèvçes, car il li^ii donna long** 
tébr^a dta braies an seorek^^tiësolut dèisilce 
montent cfe meitre ordre i ^aniuffaipeà, pour 
senftiir !daa& his Etats^Uiiîs: Le. gitoffle xlela 
Gabridte' n'étant pas encore prêt* ^ il ajourna 
son départ en brumaire an.ilt.' Son dessein 
inspira vîl^Brén:£ti pdiistitiijy stère, il se con- 
cilia de pUs eni plus les pà^es et la société 
populai]% y dont II étroit, l'àme; .écoutant sérieu- 
lemeiït Je» fotie* <joe ;ks noirs y voclféroient 
danslerpr^ai^oii. L'on y déinabdoit que les 
jàmpies Uapebaàî qui seiDipdsakitt depuis si 
loKi^tfflEiipfi, fesént à leurloat b eirntne aux 
«iègi'oa;i^'dtâra aoUicitok tîn ain^âlé pour lé 
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partage des habhations ; un troisième trôuvoît 
mauvais que son ancfen maître mangeât en- 
core dans des plats d'argent, et lui, dans une 
gaitidle. L'agent se çontentoh de rire, mais 
un dernier orateur lui poussa trop vivement 
la botte : — Je suis libre , citoyen agent. 
— Qui. — Je puis me faite servir aujour- 
d'hui. — • Oui , en payant , et je serai moi- 
même à tes ordres pour de l'argent. — Cr- 
toyen Jeannet , ce n'est pas toi que je veux, 
s'il arrive des nègres, je pourrai' en acheter 
à mon tour. — A ces mots Jeannet s'élance 
à la tribune , pérore long-temps sur le prix de 
la liber té^, et termine par cette sentence : « Je 
crains bien quer la inère-patrîe n'ait versé son 
^ng pour briser les fers d'une cldsse d-hommes 
qui ne mérite que l'esclavage , etquînecon- 
noit que le bâton.' » i v: ^ -;-. 

. Les cultures étoiterit abandonnée) , Toragt 
grossissoit, la terreur grondoît dans fe lointain , 
la troupe n^étoît point payée, l'aient des prises 
a,voît été dissipé, là récolte ^oit'séi'rée. Jeannet 
avoit des fonds, irienmma sa ise^sîc^^pàr une 
fuite, et fit légitimer ses rafâaés par un. pré* 
tendu compté résidu que j'ai soua les yeuxl 
Cette manière de s'y prendre est ocigînale; le 
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bataillon qui ëtoît presque nu s'opposoît à son 
.départ; il assemble le département, lui dit qu'il 
va en France, pour solliciter des fonds pour la 
colonie , que les caisse^ sont vides pour le mo- 
ment, /7itf/> ijif il y a plusieurs recettes sûres (en 
parlant du produit des récoltes) dont quelques^ 
unes sont prochaines ( il touchoit à ^^ cofFres 
en parlant) ; d'autres éventuelles sur lesquelles 
il est raisonnable de compter ( les prises que les 
corsaires dévoient faire). Le département fait 
imprimer ce petit compte. Il pare à tout par 
un prompt départ , et fort de cette pièce au- 
près du directoire , se fait renommer agent, 
revient en 1 796 remplacer Comtet à qui il 
aVoit remis ses pouvoirs à la fin de 1794» 
comprime les nègi'es, et fait ressentir sa colère 
il CoHot-d Herbois et à Billaud-Varennes qui 
avoient presque gouverné la colonie pendant 
son absence. 

Le premier de ces deux exilés est péri à 
Kouron d'une mort violente , avant notre ar- 
rivée ; l'autre est resté long-tems à Synnamari 
avec les seize premiers déportés. Ce contraste 
peut intéresser le lecteur; j'en dirai un mot 
dans la suite. 

Revenons à l'état actuel de la colonie. Les 



nègres, d'abord éasués k vingt sém fê^ )éttr ; 
lé sont dujoord'hm à ^«, à €mq et; à tmb ; â» 
né peuvent sortir de chèâ^ leê o^itres qm'îU om 
clioi^is, qu^ &utê de paiement ou dé gré à gl4. 
Ils ne peuvent aller dun canton déÈA Vàm^ 
sans permis. Le fbuét e^ remplacé par k prîr 
son sur les habitations <^u p»f \!kfmnchis6 ^ inai- 
son de confection où ils trâteaittent ati des^->* 
' chément des terres baisses , et Téçoîveni eft en* 
trant et en sortant soixante et quatre -vingts 
coups de nerf de bo^f. Ces entmves leur font 
regretter les premier^ jours de leur liberté ; iU 
traA'aillent peu et redoutent un nouvel e^dâr 
vage qui les feroit rentrer cheis leurô maitres 
qu'ils n'ont pas ménagés. Les deux partis ^ni 
en obséi-vation : les noirs, entré la crainte et 
l'espérance, ressemblent à une bête de sommé 
qui, voyant son cavalier, fait dé légers moti- 
vemens de tête pour né pas laisser couler k CfA^ 
lier de fatigue. Leiir^ ancien maîtres, domme 
le chien en arrêt sur une caille, attendent Je 
signal pour les happer. Led noirs^sont craintifs, 
méchans et dix fois pk5 nembjPéuX qUé le* 
Uancs. Ces derniers dé^réroiéntquè nous res- 
tassions dans l'île pour leur donnei' màin^forté 
on cas de réj^te , et «être vie n'est pa$ plt^en 
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wàxti^ que h feur ; c^r le« Africaine noU§ r^ 
gftrdeat comme des tyrâiis. JewMiet kur adéja 
iiitfiîiiué cetle idée en 9e transportant à la caserne 
dtê soldats noirs, lors de Tarrivée des seize 
premiers ; il y péroi^ sur la conspiration du 
xè fructidor, et peignit aux nègres ces hono- 
râmes victimes comme des oppresseurs qui voa- 
loient leur ravir leur liberté. 

On imprime nos noms, la liste en sera en- 
voyée à chaque poste de la colonie française et 
boUandaise : donnons en place, celle des gens 
xibtisignës à quijes ai*ts et la mère-patrie doi- 
vent ici des égards. Cette mauvaise bourgade 
ciù aou^ croyions à peine trouver un maître 
dééûle qui sût lire , et un curé qui dît son bie- 
yiaire, renferoie de fins renards et des gens de 
mérite en^ tous genres. Si M. de la Condamine 
levfSsoit sur la montagne qui pprte son nom, 
U n'iroîl pas jusqu'à Oyapok pour trouver un 
liommedebonsens.MM. Noyer, Rémi et Tresse 
«pnt très-habiles en médecine : jemets les Hypo^- 
<srâtes en tâte^ parce que nous avons toujours 
besoin d'eux. Blentelle et Guisan pour le génie 
ett la partie hydraulique; Couturier-de-^aint- 
Clair pour sa probité et ses talens dans le même 
geiaore; Tancien administrateur, M. Iiescalier, 
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est cher à tous les gens de bien par sa probilë 
et ses connolssânces. Dans l'administration de 
la marine , Roustagnan mérite un rang dt^tin- 
Igiiië pour ses lumières^ ses vuesclaires et philân* 
tropiques ; Richard , dans la partie du contr6le , 
apure bien les comptes de Tëtat et les siens ; sa 
précision, les connoissances qu'il a de toutes les 
branches de l'administration , en font un homme 
d'autant plus plus précieux qu'il ne s'en fait pas 
accroire ; Lemoyne , commissaire des guerres ^ 
natif de Versailles , joint les belles - lettrer 
à la connoissance du barreau et de la marine; 
je ne connois pas d'homme plus sociable et 
qui ait moins de prétention. Ninette , secré- 
taire de l'administration , seroit plus prisé s'il 
marioit plus de bonne foi à ses talens et à ses 
opinions; il est aimable et n'a point d'amis. M,. 
Valet dc-Fayol trouva ici, en 1 782, le problème 
delà longitude cherché depuis si long -tems. Le 
baron de Bessner , gouverneur de la colonie à 
cette époqiïfe, reçut unordi-e du roi, sollicité par 
l*académie des sciences , pour faire repasser en 
France M. de Fayol qui mourut en route d'une 
fluxion de poitrine. On dît qu'à la même êpih- 
que un résident à Saint-Domingue fit la même 
découverte et eut le même sort. Ainsi, Chân* 

vallpn 
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▼allen- a Maison: de dire dam ses Relationi sur 
la Martinique ^ cjue les grands hommes ne sor- 
tent pcfînt des colonies; qu'ils ne s'y perfec- 
tîonnenl pas même; mais que Tardeur de^ clî- 
mats allume le feu du génie chez ceux qu'elle 
n'énerve pas. M. Migriot , dit Picard , est nn ex- 
cellent ouvrier -artiste qui exécute tout ce qui 
coneerhe là paitle du génie ayec autant d'a- 
dresse que de principes, 
. Efï t78S, on ^apporta à Cayenne au Jardin' 
du roi ie palmier des Moluques, arbre rare, 
dont la peinture ou inanqùoit ou étoit incar*»^ 
recte. M. Charles Gourguefut prié de le pein- 
dre pour le comte du Pujet^ gouverneur des 
enfans- de France. Il exprima la mobilité, la. 
verdure, le dentelé des feuilles , les étamînes,; 
les pistils des fleurs, le jet de la sève, avec tant, 
de force /^ de vérité, qu'on alloit toucher le* 
papier. Un de ses amis, un peu incrédule sut 
son talent , fut trompé' comme Zeuxis par Pa- 
raphasius. L'ouvrage n'étant pas achevé, l'artiste 
laisse son tableau pour allerdéjeûner : l'incrédule 
monte et veut ôier de deisus une feuille , une 
fleur de béHe-det-nuit que le peintre sembloît 
avoir laissé tomber d'un bouquet. Louis XVI 
trouva ce morceau si frappant , qu'il breveta 
Tome L Q 
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sur -te -champ la petite -nîèce de M^ Goitrgue 
d'une pension à Saint-Cyr. . . Cet homme vé- 
gète à Kourou, quoiqu'il n'ait pas que ce seul, 
talent. . . : 

La maison Lecomtc se vide tous les Jours.: 
Chaque liabiftint vient faire un choix. . . Si )e 
pouvois être placé chea quelques «^ uns de ces 
]>raves gens, mon sort seroit digiirè d^to^'ie^ 
Nous nous nous associons sept, et MM. Tra- 
haud et Bonnefoi, à la reconuna]ida4;bn.de M. 
Carré (à qui je dob autant d'élc^es que de re-^ 
ootonoissance ) ncnxs louent ieur case à Kourou, 
pour y faire le çomokerce : mes camaraldes se 
cotisent pour eux et pour moi , car on m'a voie: 
mbn argent et mea effets à Rochefort et dans 
le pillage de la frégate. Depuis mon départ sur 
ai Décade, je n'ai feu qu'mn louîs en ma pos-. 
session ; nous étions trois à le parler : au bout 
de deux jours tl m'est resté quarante sous pour 
faii^ 1800 lieufis; je vivrai pourtant, 
dâzis U Guyaiae.p«)ndafit trois ans s&ns l'assis- 
tance du gouvetTWÈïb^nt . . . O Providence ! je 
serois bienitgrat de^tem^éconnoitre! Quel im- 
pie dans le matheiir nie votre -eîtistence! O. 
liion Dieu! esl- il rien de plus d<>uK que de 
vous trduvei- pour consolateur ? On vend les 



montres, les boudes d'argent et les hàbîts pour 
faire des emplettes. Nos propWétaîres envolent 
nos notni à l'administration dëpartèmentale, et 
moi , je vais les donner au lecteur : 

J. B/Cardîne, cure de Vilaine, diocèse de 
Pa^îs,%é die 4i ^ns, natif dé Coumiori , dé- 
partement du Calvados. 

Jean-Charles Juvénal , chevalier de Givry de 
Diestournellès , natif de Laon , âge de 27 ans. 

G^stôn-Marîè-Cëcile-Margarila, âge de Sy 
ans, né à Avenay , diocèse deÎRheîms, départ, 
delà Marne, curé de Saint -Laurent de taris. 

Jean-HîlâîrePavjr , â^édé 32 ^ns, de Tours. 

Hilairè-Augiystin Noirofi, àgë de 49 ans, 
nàtîf dé Màttignî , cuï*é dé Mortier et Crecî , 
diocèse dfe Laon , département de l'Aisne. 

Louîs-Aiige Pitou, âgé de 3o ans, ne a 
"Vîafefm'îlfe , commune de Molëâns en Dunôîs, 
dbtrtet de Chàtèaudiin, département d'Eure- 
et-Lôu' , homme de tettres et châhfeiir , rési- 
dant à tVirii. ^ 

Letris Saînt-Auhert , âgé de 55 aiis , né à 
Rùmaucourt, département du Pas-dfe-Câlais, 
résidant â Paris. 

Diiitribuons les emjploîs de notre futt^l* ëta- 
bKs^meiat; Carditie auiia IfeS tléfs du tnagâkïrf 

Qa 
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avec Pavy, l'un et l'autre tiendront note de 
la recette et de la dépense ; cViaque soir , avant 
de nous coucher , Margarita portera le tout 
sur un livre à double partie. La société se réu- 
nira tous les quinze jours pour apurer les 
comptes et prendre la balance de recette et de 
' dépense. 

Givry et Noîron iront à la chasse ; Saint- 
Aubert taillera les arbres et bêchera le jardin, 
ou se délassera à la chasse , quand Tun ou 
Tautre veneur sera fatigué : Pavy fera la cui- 
sine ^vec Cardine. 

Margarita et Pitou iront chercher de Teau , 
balaieront la case , compteront le linge pour le 
blanchissage et laveront la vaisselle tour-à-tour. 
Margarita sera • attaché à la case , pour aider 
les deux premiers à tenir les livres. * 

Pitou portera des marchandises à deux et 
trois lieues dans, les habitations , ira dans les. 
sucreries faire emplette de liqueurs et de ^— > 
rops pour la vente et la consommation. Il Vagit 
i maintenant défaire enregistrer nos baux de 
location , et d'obtenir préalablement l'aveu de 
ragent, qui a remis ces détails au comman- 
dant de place ; un soldat nous y conduit après- 
midi. « Ne voyez-vous jpas qu'il n'est point ici? 
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» nous dît sa négresse : ëcoutez-le chanter dans 
» la maison du gouvernement ; il n'est visible 
» quedepulshuit jusqu'à neuf heures du matin, 
» ne manquez pas l'heure. » 

Le lendemain nous fûmes ponctuels ; le 
commandant de place donnoit un grand de- 
jeûner : nous étions tout confus. La négresse 
prit sur elle de nous annoncer ; la maisoa re- 
tentissoit déjà du cliquetis des verres et des 
bouteilles cassées. J'appeVçus autour d'une 
grande table ronde , un grand cercle que pré- 
sidoit l'agent ; tous se tenoient par la main 
en chantant à plein chœur cet învitatoire ba- 
chique: 

Vonlcx-vous suivre un bon conseil? 
BuTCZ avant que de combattre , 

A jeun je vaux bien mon pareil , 

Mais quand^e suis sabul , j'en vaux quatre. 
Versez donc, mes amis, versez, 
j Je n en puis jamais boire assez, bis. . bis, • 

Quel pauvre agent et quel soldat I 

Que celui qui ne sait pas boire, 

Il toit les dangers du combat 

Et moi , je n*en vois que la gloire. 
Versez donc , etc. . . • 

Le bon goût que je trouve au vin I . . . 

Si le poisson le trouve à Tonde , 

Il a le plus heureux destin 

De tous les habitans du monde. • . ^ 

Versez donc , etc* . . 

Q3 



( ^.46 ) 

Cetnniyers, ho! c'cM.bi«$tt^t|iqT! 

Mais pourquoi dans ce grand ouvrage 
• Le Seigneur y mit-il tant d'eaa? 

Lç ^im^JaiuoHpJik datants^. «• ... 
Versez donc, etc.. 

S*il n'a pas fait un ëlëmçnt 
De celle liqueur rubiconde, 
Le Seignenr s cal montre prudent, 
Nous eusftion? desséché le monde. . • 
Versez donc , etc. . . 

T^qus sommes ^xpédiés en cinq minute^. 
« Par ma foi c'ç&t:*ua drôle d'hom^pç que qe 
» Jeannet , nous dit en rev^n^ Ig. $pnti- 
» nelle qui nQU$ avoit ^cçon^pag^^., Voicî les 
» . convivçs (^u déjeuner : le C£^i|?(ine àvL cor- 
» salre la Chevrette , qu'il avoit mis jau fort îl 
» y a deux iours, et voici ppurqupi; il amène 
» une prise dans^le port; on met le scellé à 
» bord du bateau : l'argent disparoît; Jeannet 
» mande ce capitaine : il y a de grands fri-- 
» pons à votre bord ^ monsieur^ lui dit-il ; ce 
» sont les petits , citoyen agent , les grands 
» sont à terre ; il l'envoie au fort pei^d^nt deux 
» heures, puis il le rappelle, et lui répète sa 
» réponse : les grands sont à terre ; ce n'est 
» pas moi, puisque je n'ai qu'uiie main ; elle 
» en iHzut dix , citoyen agent ^ reprit le capi- 
j» taine ; Jeannet se mit à rire ; et ce matin ils 
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5^ déjttinexd ensemble. Soa Voisin à gauèhe est 
» un habitant. qui airoit écrit contre luî au mî.- 
« nistre , quand il s'eai' aUa^ d'ici , en, 1 794. 
» Jeannet a çu les lettres bien signées de cet 
» homme Jes lui a montrées il y a deux jours ; 
3D les a déchirées en s^ présence, Ta retenu à 
» dîner avec lui , lui a protesté qu'il ne s'en 
» souvîèndroît jamais , et ce matin ils dé- 
>> jeûn,eîtf- ensemble. Je ne sais pas comment 
» ils peuvent tenir à toutjes ces fêtes ; ces êîst 
» tins durent depuis six' mois, et ils n'ont pas 
p de. fonda pour nous payer sept sois et demi 
» par jour. Vous lès âve^. vus à table ; ils ne 
» se lèveront qu'à minuit ; le couvert ne s'ôte 
n jamais. Les quarteronnes iront partager le 
^> dessert. Quand ils seront las d'elles , U^ iront 
» au billard, de^là à table , au lit , puis à table, 
» au Ut, au jeu. La bureaucratie en fait aur 
p tant ; voilà èomme Thai^itânt et le soldât pro* 
■9 fitent des prises, faites sur l'ennemie Tusl Che-^ 
» irette a amené dix portugsiis chargés de vins» 
j> de comestibles et d'or ; tout a descendu à 
» Surinam pour ^tre v.endu : la moitié des 
» piastres sera pour l'agent, Iç quart pour' les 
» employés , et le v^\e tombera à la caisse. 
m. Ainsi , l'or leur vien) en dormant.. Qudlrt 
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% dîffi^rence de la vie d'un déporté et d'un 

x> soldat à celle d'un agent I » 

Sous ce point de* vue, le séjour de Cayenne 
peut .fixer hîen des gens de mérite: u6i benè^ 
ibi pqtria ( dit Epîcure ). Nous partons de- 
main pour Kouron. 

Neuf Thermidor an 6 » (27 juillet 1798. ) 

- Le petit jour ne nous surprend pas au lit ^ 
nous faisons plus d'apprêts que h nous allions 
à la noce , la joie de recouvrer la liberté et 
tin noir pressentiment d'un avenir malheureux 
gonflent notre cœur. Six heures sonnent , Clé- 
rîne fait Tâppel , et notis enjoint de lui remettre 
et la vaisselle et le hamac que la nation nous a 
prêtas ; les serpillières de la Décade nous ser-- 
viroht de couchettes ; nous n'avons les vivres 
qne pour ce matin , parce que nous dinons 
en ville chez noi propriétaires. A trois heures 
après midi , nousi nous embarquons pour 
Kouron, nous sommés treize personnes avec 
notre bagage dans un canot aussi petit qu'une 
barque de meunier, on pousse au large et 
CÀyenm s'éloigne. * 

Notre mauvaise coque est si chargée, que 
l'eau n'est pas à un poiice du bord; nous 
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sommes à rembouchure d'une rivîJre très^ra- 
pîde , agitée par un vent violent ; il y a douze 
lieues de mer jusquà Kouron. La grande terre 
forme une pointe à une lieue au nord-ouest. 
I^a roule par teirre est jilus courte , mais il 
faut passer sur un sable mouvant , nous entrons 
dans la crique Méthéro , petite saignée faîte 
par le reflux de la mer. Cette crique est entourée 

, d'i&lets. On respire la fraîcheur et la paix sur 
CjQSLr bords couverts de palétuviers rouges dont 
îe^ifrî'acines sans fin s'entrecroisent et descen- 
dent de la cime jusqu'au fond de l'eau vaseuse , 
nous y débarquerons ; chacun frappe de son 
pied la terre et casse une branche de bois 
yerd^en s'-écii-iant : «Nous^ ne mourrons .pas s^t 
avoir^is le pied dans l'Amérique ». Margarita 
revient avec moi dans le canot , pour escorter 
le bagage. Nous rentrons en mer , et nous 
voguons à pleines, voiles , au bruit du c^ion 
du neuf theitnidor. Nous sommes à deux 

, Ueues el^ demie de Cayenne. — Mon ami , dit 
» Margarita , il y a quatre ans à pareil jour et 
» à pareille beure , letocsinsonnoit à la com- 
» mune et à la convention ,. nous étions entre 
p deux écueils ; aujourd'hui nous sommes dans 
» une frêle nacelle , expoâés aux vagues d*une 
» merécumante...!» Une douce mélancolie nous 
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fit rèrcr à ce rapprockement..* Si Thomme 
Ilsolt au livre des destins^ que de chances il 
voudroit éviter!... que de chagrins le ronge- 
roient dans le coucs de ses triomphes ou de 
se& plaisirs!.. Seroit-il plus juste? 11 devien-^ 
droit plus ombrageux sans être plus parfait. 
La lune entre* deux pua^s d'argent, poursuit 
tranquillement sa carrièite et nous laisse pro- 
menet* nos regards sur le vaste Océan et sur 
le rivage j^nté de granc^ arbres dont la verd«rer 
nous paroît d*un gris sombi^e. Un nuage ploi 
noir que Tëbéne étend son vaste rideau sur 
la plaine éthérée. Le. vent souffle , nou^ 
sommes inondés et bientôt arréléspar Iccalme- 
Nps ramenrs sont en nage s^ns pouvoir avancer. . . 
Cependant nous avonsencore sîxlipues jusqu'à 
notre destination , après miHe efforts nous 
entrons enfin dans Tembouchure de la rivière 
de Kouron., ce piassageest extrêmement dan- 
gereux ; à deux heures du mat4n nous appro-' 
chonsdu Dégras. Ou est notre case ? Qui va nous . 
lindiquer ? Que faire lere^e de la nuit? Quelle 
consigne va nous donner la sentinelle ? Nous 

voilà à Kouron Mais je ne vois que àes 

bois; serons -nous libres ou assujétis aux ca- . 
pricGS des soldais....? 

Nous mourons de soif, Margarita reste dans 
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le canot. Comme la nfiar^e est bas$e^, le rivage 
est couvert de^ vase , dfiux nègpeô pe çb^^gent 
sur leus épaules et me conduisit ^^ po^te ; 
je regç^rde avec étoimeiiient ce Kouroa si 
faiaeu?L dans rfaistoire de la colonie 4^ 176^. 
,Des h erhcs delà hauteu r de aet 3 pieds Qb^tuuent 
ua petit $ei^î^r qui est la grande route. Quel 
désert , mqn Dieu! A la distance de deux 
portées de Wriy , JA i>'ai trouvé qi^ehuit mau- 
yaîsçs loges (le sabotiers ; voila Kpron \.. ^ 
INous passous à, cô^é de l'église.; la b^tisf^ en. 
paroît ;olie , elle est fermée... Çliis loin un 
cijqud Mtinj^at loi^g comme un boyau- sert 
de. n^ag^sîn, de çorps-de-g^rdQ et de caserne ; 
^a ^ègve à tïïoitîé^ endcrmi auprès dhm feu 
ca^iveïtr de cendre me crie ^/ m^, je de^ 
ijçande l'officier . Il se lève et me coaduit à 
nptre case;im troupeau de bétail parque dans 
notjô jardin ; le vachw occupent maison ^ il 
<Jort d'un pi^fond sommeil, ce spectacle me 
. n^vre d'effroi. Comment vivre sept dans un 
pareil désert ? Je vais netrQuver, Margarita , 
le passager nous ouvre $a ^case , fait dé- 
barquer notre bagage , nous invite à nous 
reposer jusqu'au jouf;- 

Nous sommeik enfin libres et sans gardes 
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sur la' ferre qui confine à TAsie : si nous avions 
des ailes, nous serions bientôt en Europe.... 
Que sont devenus nos camarades? Ne sesont- 
ib point égarés dans les forêts ? Au bout d'une 
heure nous retournons voir le village; la lune 

éclaire toute la solitude des huttes Une 

seule casse est entourée de fleurs et d'arbres 
de luxe. 

C'est sans doute la maison du seigneur du 
canton. L'avenue de la nôtre est plantée de 
deux rangs de cocotiers , palmiers dont le 
corps droit comme une flèche, et gros comme 
un tilleul de vingt ans , s'élève à cent - vingt 
pieds en Tair ; ses branches confondues aVec 
ses feuilles , longues de vingt pieds , coupëes 
en lance à trois tranchans , forment un bou- 
quet à sa cime , qui se termine en aigrette. Sa 
* fleur qui ressemble à un épi en maturité, est 
couverte d'une enveloppe feite comme un pa- 
rasol qui la garantit de la tempête; son fruit, 
rond dans l'intérieur, est couvert d'une enve- 
loppe triangulaire , filandreuse et extrêmement 
tenace ; il ressemblé à une grappe de raisin 
du poids de trente livres. Cet arbre est tou- 
jours en rapports et en fleurs. Au bout de 
douze ans , il est dans son adolescence ; alors 
son tronc se dégage des branches ou feuilles 



gourmandes; les grappes les plus près de la 
terre , pèsent sur le dernier rang de feuilles , 
qui sèchent et tombent à mesure que la cime 
enveloppée d'une toile comme nos cannevas , 
brise sa natte deux fois par .mois , pour ëja- 
culer une nouvelle sève. Le cocotier n>5t 
point hérissé de piquans comme les autres pal- 
mistes, à qui il ressemble pour la feuille, et^ 
dont il dilïère pour le fruit. Il donne, comme 
le Maripa et le Tourlouri , le fameux vin de 
palme, dont les Africains sont si gourmets, (i) 
La fatigue nous invite au sommeil; la curiosité, 
le chagrin , le plaisir de marcher sans gardes , 
nous lont braver les insectes et oublier les 
douceurs du repos; nous nous enfonçons dans 

(i) Le vin de palme est pétillant ^ liqueureux ^ d'un 
doux-aigrelet et agréable ^ il ne se conserve que peu 
de jours : on l'obtient de deux manières y en abattant 
Tarbre , le' brûlant par une extrémité j tandis qu'on 
perce l'autre pour y mettre dessous un vase creux qui 
reçoit la sève liqueureuse que le feu distille ) ou bien 
on grimpe à la cime ^ on l'incise y on y suspend une 
outre , on met le feu au pied , ce qui produit le même 
«ffet^ quoique le palmier ne soit qu'un tube noueux , 
dont le tour est dur comme le fer , et le cœur filan- 
dreux 'y il est' si vivace qu'il renaît du milieu des flam- 
mes y quand elles ont épargné quelques parties de son 
contour. 
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on bois touffus...; la route est pleine de sable, les 
oiseaux de nuit marient leurs voix lugubres à 
notre sort ; notis retournons chez le passager 
après avoir fait mille et un projets comme la 
laitière au pot cassé. Le jcyur tarde trop à 
laîre, lïous dormons sur une cbaise ; les coqs 
nous rèveflleht , ils sotit le» seutes lioHoges du 
pays ; ils ont chanté trois fois; le pierrîer 
du po^e , annonce le jour , nous secouons 
Toreille pour aller faotis montrer au maire , 
comme le lépreuic à Jésus-Christ. 

Le maire est îe premier officier civil, îl 
inspecte le^ habitations et les travauxV reçoit 
les plainte^ pout les griefs ou crimes civils 
treille à la police des cantoil^ de la cotonîe. JLa 
force armée est à sa disposition. Le juge de 
paix prononce en dernier ressort sur les affaires 
de police cort^ctionnelle ; quand un blanc est 
aux prises avec un nègre , 11 appelle des asses- 
seurs qui sont nommés paf le canton. Ces deux 
officiers seuls sont payés par le gouvernement. 

Le maire de Kouron se nomme Gourgue ; 
son habitation est au milieu du bois, au nord 
du poste dont il est éloigné de trois portées de 
fusil, et entouré dune crique hérissée d'une 
fiJi^t de palxtiiBtes . armés de longues épines. 
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jLe boulanger des mîiltaîr«s nous conduit à 
sa case qui tombe en ruines. Il revient de son 
jardin le dos voûté , Un long bâton à la main, 
comme un semeur de ses champs; il nous 
feît déjeuner , s'excuse de la frugalité de ^n 
yepas. sur la misère des colons , et se réaume 
parbette prophétie : «Vousn'avezpa^lesyivres!.. 
malheureux! vous végéterez ici pehdant Tété... 

mais Thiver nous vous aidelron^.... nous 

sommes ruitiés. » / 

Nous retournons prendre possession de notre 
ça^. Sur notre passage à droite, à vingt pas , 
deux blanches, qui ont quelque chose des 
européennes , sont sur le seuil de leur porte , 
les jambeset les pieds nus; elles nous regardent , 
se parlent tout bas et rentretit annoncer au 
xaâri renfermé dans la caSe , qu'elles ont vu 
deux étrangers.... C'est une merveille dans ce 
pays où l'on reconnoît au bout de trois jours 
la marque des souliers qu'un feur€)péen im- 
prime sur le sable. Ces dames sont, l'épouse 
et la fille d'un vieillard de soixante ans aveugle, 

^firme et extrémemenl aimable * Bonne 

nouvelle.... nous leur devons une visite ce 

sera pour demain. Veyo&s n#U*« logis et ap- 
portotis tiotre i&o^ilier. 
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Une haïe de très-grands citronniers ceîntrc 
notre jardin , dont le sol sabloneux est en- 
graissé par le bétail à qui il sert d'étable , car 
les troupeaux couchent toujours en plein air. 
Les arbres fruitiers qui faisoient roroement 
du jardin, ont été^ coupés par un homme de 
couleur qui habitoit la case avaut nous. Les 
oranges et les citi-ons couvrent la terre. I>es 
lianes et des brousses étoufïent Tair , tout est 
en désordre ; l'extérieur ressemble à rapproche 
d'une grotte. 

La case est propre, spacieuse, composée, 
dun petit magasin de trois chambi^es, dun 
grenier assez grand elle est couverte en bardeaux 

Au bout de deux heures notre bagage eot 
en place; un seul nègre a tout apporté. Un pain 
d'une liçre et demie , deux fromages téte-de* 
moine , six flacons dé genièvre , six flacons de 
tafia , cinquante livres de cassonnade, quelques 
chaudières, douze bouteilles d'huile d'olive , 
deux jambons , une ca!s<»e d huile à brûler et 
100. livresde riz sont nos provisions de bouche. 
Une partie de ces denrées est destinée au 
commerce. 

Quatre pièces d'indienne , quatre de toile, 
deux de colon bleu, trois poignées de fil më- 

laiigé. 
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lange, sont notre fonds de boutique; voîlà nos 
provisions de sept pour 3 ans. Notre case est 
vîde , heureusement que nous avons trouvé 
un vaîssellier , un buffet , des bancs et des tables , 
qui sont attachés à la maison , sans cela nous 
siégerions à terre. Que vont dire nos com- 
pagnons ? Sur quoi allons nous coucher ? Nos 

' serpillières de la décade sont toutes mouillées 
des vagues qui sont entrées cette nuit dans le 
canot. Quelle perspective ! Nous refermons la 
case , nous promenant pour nous pri)mener. 
Bourg, brave homme, nous retient à dîner, il 
n'a qu'un morceau de poisson boucané et de 
la cassave (pain de racine , plat comme du pain- 
d'epice , sec comme du bran de scie , qu'on 
mouille pour qu'il n'étrangle pas). Margarita, 

^ en me regardant a les larmes aux yeux; il ne 
peut manger de cette cuisine ; je parois m'y 
conformer sans répugnance, quoique mon 
cœur bondisse: ces pauvres gens s'en appercoi- 
vent , nous apportent un morceau de pain 
frais, de l'huile et du vinaigre pour assaisonner 
le poisson ; après diner , ils nous enferment 
pour nous laisser reposer. 

A cinqheures , nos camarades , hèlent à l'au- 
tre bord ,, nolis nous levons pour les recevoir, 
Tomel. R 
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la rivière en cet endroit est trois fols large 
comme la Seine , au quai de l'Ecole ; au bout 
d'un quart - d'heure , ils sont à noire dégras; 
nous nous embrassons en nous racontant nos 
dangers ; Ils ont failli périr de fatigue au milieu 
des sables; les habltans les ont bien accueillis , 
ils sont exténués ; ils ont bien diné chez une 
négresse libre nommée Dauphine. Il ne nous 
reste que 5 llv. ppur la maison. ... mais le com- 
merce nous rendra des fonds Bourg nous 

donne à souper , une indienne nous prête deux 
hamacs , chacun se blottit comme il peut ; la 
fatigue nous accable , le plaisir de la réunloa 
attire le sommeil , demain nous examinerons le 
local. 

2.^ juillet. Au point du jour, chacun prend 
son emploi : nous buvons un petit verre de 
tafia pour la dernière fols. GIvry et Noiron 
partent pour la chasse, St. Aubert s'arme d'une 
serpe et d'une bêche ; Margarita ei moi allons 

Z puits de Pré fontaine , ensuite à la provl- 
n ch'fe^ le pêcheur qui a pris un machoiroa 
jaune d^ I^o livres , à 4 sols la livre , suivant la 
taxe p^rdlnaîre. Nos voisins nous apportent une 
douzaine de cassaves . . , , des habltans , à deux 
Heue# sur l'anse , nous envoient du syrop, du 
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riz , de la vaisselle. L'ancien chirurgien de ce 
poste , M. Gauron, nous fait apporter trois ma- 
telas et un hamac. Nous voilà pourvus de lits 
et de vivres pour quelques jours. Les brèches 
du jardinsontbouchées,les citronniers tombent 
sous la serpe ; dans peu on^ soupçonnera enfin 
qu'il y a des vivans à la case S. Jean , dont les 
limites touchent au cimetière. ' 

Nous visitons les alentours de notre domaine ; 
à l'ouest -nord nous sommes bornés par un 
bois épais et. marécageux ; à l'est les palétu- 
viers nous dérobent les bords de la mer ; au midi 
la rivière coupe notre passage ; au nord une 
forêt de palmiers s'étend jusqu'à l'anse» On n'y 
découvre aucuns vestiges de la splendeur de ce 
séjour , où quinze mille hommes débarquèrent 
autrefois. NotTs n'avons qu'un pas à faire pour 
voi r la grandeu r des tombeaux qu'on leur creusa. 
• Rendons visite aux morts. 

Au milieu de l'asile du silence est une cha- 
pelle très-solîdement bâtie des débris de ThA- 
pital de la colonie de 1 768 , et couverte de pal- 
mistes ; l'obscurité que le hasard y ménage , 
imprime le respect , et fixe l'attention. Nous y 
entrons, après avoir lu sur les deux batta^ris de 
la porte : Temple dédié à la bonne morlJln autel 
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fait face; à droite un vieux guerrier grossière- 
ment modelé en terre , laisse tomber son cas- 
que , et paroîl s'ensevelir , en disant aux cu- 
rieux : Vous viendrez ici as^ec moi (nous avons 
peur que sa prophétie ne s'accomplisse) ; à gau- 
che une femme modelée de même joint les 
mains , et bénit le moment qui la délivre de la 
vie. Le jugement dernier est grotesquement bar- 
bouillé sur les murs ; Dieu y descend au milieu 
d'un nuage de lumière , précédé de l'ange qui 
sonne de la trompette : Morts lestez-vous. L'en- 
fer à la gauche de Dieu , est représenté par un 
feu ardent où lajustice divine précipite des prê- 
tres, des cardinaux , des papes, quelques rois, 
et très -peu de militaires. Ainsi chacun se fait 
une idée de Dîeusuivant son intérêt; les arts sont 
donc venus habiler ces déserts i* Les trapistes 
ne mettent .pas tant d art en creusant chaque 
jour leurs tombeaux. Qui repose ici ?.... C'est 
M. de Préfontaine et son épouse.... L'admira- 
teur de Voltaire, le bel esprit de Cayenne, 
l'auteur du plan de la colonie d^e lyGa. Mais 
respectons ses mânes. Nous allons dîner chez 
M. Colin qui nous en dirap lus long. 

Ce vieilfard est de Caen ; il a épousé en pre- 
mières noces, un© demoiselle de Chàleaudun ; 
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y est prîvë de la vue , il me serré les maîns en 
pleurant de joîe , de ce que je lui apprends de 
la famille de sa première femme nommée Boau- 
four. Comme il est contemporain de Préfon- 
taine , nous parlons du cimetière ; et il nous 
met sur la colonie de 1 763. « Quoique Préfon- 
* téiine fût mon ennemi , dit-il , je lui rendrai 
» justice, il n'est pas cause dés malheurs de la 
y> colonie de lyGS. Si le ministre Choiseùl 
^ l'eût écouté , Cayenne et Kouron seroient 
yy florîssans; il avoit demandé trois cents ou- 
» vriers , et des nègres à proportion pour leur 
>> apprêter l'ouvrage ; chaque année en ayant 
» fourni un pareil nombre , auroit fait affluer 
» les étrangers ; là Guyane inculte et hérissée de 
j» piquans , se fût peuplée peuà-peu ; le com- 
» merce et l'industrie auroient donné la main 
» aux arts ; la grande terre seroit devenue aussi 
» habitable que Cayenne ; nous aurions re- 
» monté le haut des rivières sans nous borner 
» aux côtes : pour cela, il falloit marcher pas 
p à pas , c'étoit le moyen de trouver des mines 
» d'or dans la fertilité inépuisable de ee sol. 
» Le gouvernement français voulut agir plus 
» en grand , afin de recueillir tout de suite le 
M fruit de son entreprise. Il ouvrit un champ 

R 3 
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vaste à rambîtion et à la cupîdîtë. Le sol de 
la Guyane , renommé depuis un siècle, servit 
à faire revivre le système de Law sous une 
aulre forme. Chaque partîculiier reçut une 
promesse de tant d'aipens de terre qu'il 
pourroit cultiver avec les avances de Tétat, 
à qui il remettroit, ou ses propriétés •en 
France , ou une somme remboursable à 
' Cayenne. Si la colonie réussîssoit , cent mille 
particuliers venoient déposer leurs fortunes 
au trésor royal pour acheter des terres dans 
la Guyane ; ainsi le gouvernement vendoit 
cheràgage un désert inculte ; d'aillé ut^ cétoît 
un asile pour les Canadiens , dont le pays 
venoit de tomber au pouvoir des Anglais. Si 
la colonie ne réussissoit pas , on s'en prenoît 
au gouverneur qui ne tnanquoit pas de fonds 
pour celle grande entreprise ; voilà les vues 
secrètes que la politique donne au cabinet 
de France. 

» Les quinze mille hbmmes débarqués ici, 
et aux îles du Salut ou du Diable , à trois 
lieues en mer , ont été gardés dans l'inten- 
tion de les acclimater, puis de les faire tra- 
vaill'cr quand ils auruîent passé à l'épreuve 
desmaladiesdupays.CettecolonîedeKouron 
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» a coûté trente-troîs millions; tout a échoué 
» par la mauvaise administration des chefs et 
^ par le blindage des commis et des fournis- 
» seurs , et plus encore par la mésintelligence 
» deTurgotet de Chanvalon. Le premier vou- 
>» loît commander ausecond quî se croyoitmaî- 
» treabsolu.il avoitdooné pourlîmîteaux dé- 
j> barques , tout le terrein de la rive gauche de 
» la rivière Kouron jusqu'à l'anse. Cette 
» forêt qui nous obstrue le jour , étoit 
» rasée jusqu'aux rochers. J'ai vu ces déserts 
» aussi fréquentés que le jardin du palais 

» Royal Des dames en robe traînante , 

» des messieurs à plumet , marchoient d'un 
y> pas léger jusqu'à l'anse ; et Kouron offrît 
» pendant un mois le coup-d'œil le plus galant 
» et le plus magnifique; on y avoit amené jus- 
» qu'à des filles de joie. Mais comme on avoît 
» été pris au dépourvu , les Karbets n'étoient 
» pas assez vastes , trois et quatre cents per- 
» sonnes logeoient enserfible. La peste com- 
» mença son ravage , les fièvres du pays s'y 
» joignirent , et la mort frappa indistinctement. 
» Au bout de six mois, dix mille hommes péri- 
ls rent tant aux îslets qu'ici ; Turgot fit pren- 
» dre Chanvalon la nuit de Noël , quand la 
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-» mort ëtoît lasse de moissonner. La Guyane 
» est toujours un pays mal-sain qui dévprc 
» dans Tannée la moitié de ceuji|l|u'on y en- 
-» voie. Vos ennemis qui connoîssent bien ce 
» séjour, espèrent qu'il n'échappera aucun de 
-> vous ; ils se trompent sans doute , mais ils 
» a voient sous les yeux le tableau de ceux qui 
» ont survécu à cette déportation volontaire. 

Jusqu'au 22 décembre 1763, époque 
de l'arrivée de Chanvalon , i5,56o per- 
sonnes ; au 24 décembre 1764, 2,000 
rembarques même année. Etablis à Sy- 
namari, 200. 100 morts dans la même 
année. 100 enrôlés dans les bataillons. 

260 répartis à Cayenne et dans les 
autres cantons. 

En 1765, 3oo vîvans y compris les 
enfans' nés depuis l'établissement de la 
colonie. 

Total général des morts de 1 768 ' 

à 1764 i3,o6o 

Rembarques 2,000 

Vi vans jusqu'à ce jour 3o... sur. i5,56o 

T> Cayenne et les cantons de la Guyane ne 
» contiennent pas plus de 800 blancs , y com- 
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» pris les enfans. Les quatre cinquièmes trois 
» quarts sont des Européens débarqués depuis 
» cette époque ; ainsi ces quinze mille malheu- 
3è reux , tous à la fleur de leur âge , sont morts 
>> sans postérité. Les ravages de la peste étoient 
» sî effrayans, qu'aucun registre de décès n'a été 
y> tenu, par la mort subite du premier, du se- 
» cond, du troisième, du quatrième, du cin- 
» quième , du sixième commis à qui la cédulç 
:» étoit remise. Celui qu'on dressa Tannée sui- 
y> vante à Cayene, fut rédige sur le témoignage 
» de deux personnes prise.s au hasard parmi 
» -ceux qui restoient : de-là les contestations 
» qui ont divisé tant de familles en France et 
y> en Canada. » 

Ce tableau effrayant est peut-être l'image de 
la destinée des déportés à Konanama! Le vieil- 
lard nous détailla ensuite les causes de l'épidé- 
mie qui les moissonna , leur destination , leur 
genre de vie , l'arrestation de Çhanvalon par 
Turgot qui le fit prendre au milieu d'un grand 
repas. Pendant son récit, je me grattois les 
pieds de toutes mes forces ; madame Colin et 
sa demoiselle , se mirent à rire , appellèrent une 
négresse et lui dirent de m'arracher les cha- 
touilleuses de la colonie de 17 63. Elle s'arme 
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dhine épingle bien pointue , m'assujëlit le pied 
sur son genou, me coupe les ongles jusques 
dans la chair vive , y cerne une fosse ronde de 
la largeur d'une lentille , d'où elle tire un sa^ 
blanc. J'apperçois un insecte de la grosseur 
d une pointe d'aiguille \ le sac est la maison que 
l'animal s'est bâtie entre cuir et chair ; il est 
plein d'œufs qui échappent à nos yeux , ce qui 
me feroit croire que Mallesieux avec un bon 
microscope a pu voir des milliers d'animaux 
sur la pointe d'une aiguille. La démangeaison 
que j'éprouvois étoit occasionnée par la trom- 
pe incisive de ce petit animal. Son extraction 
me fit beaucoup de mal , c'est l'amuselte des 
créoles , mon pied en étoit couvert ; la négresse 
fut plus d'une demi-heure à m 'arracher ces pi- 
quans de cendre appelles chiques et niques. 
Elle frotta mes pieds sanglans avec de Ihuile 
amère de Carapà. Cet incident nous remit sur 
la question dejacoloniede 1 768. « Nos créoles, 
» reprit le vieillard , vous caresseront ainsi jus- 
» qu'à ce que vous soyez acclimaté ; ayez soin 
» de visiter vos pieds tous les jours; sans cette 
» précaution, au bout d'un certain tems, ces 
» insectes engendreroient des vers , et la gan- 
» grène suivroit. Ce fléau a moissonné une 
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» grande partie des colons de 63. La 
» mal-propreté des Karbets , le nombre des 
» malades , la sensibilité de quelques-uns qui 
» pleuroient pour une égralignure , firent pul- 
» luler cette vermine au-delà de ce qu'on ima- 
» gine. Enfin elles s'attachèrent aux parties în- 
» ternes de la génération ; plusieurs femmes * 
» lurent rongées de vers , et finirent de la ma- 
» nière la plus déplorable. En peu de jours, 
» une seule chique entreprend toute ime par^ 
» tie du éorps , elle ne meurt jamais sans avoir 
» été extirpée et écrasée. Un capucin arrivé 
» ici, qui avoit lu ce qu'en dit le père Labat, 
» voulut retourner en France avec une de 
» ces chatouilleuses ; elle lui occasionna un 
» malingre si compliqué , qu'on fut obli- 
» gé de lui couper la jamlie avant quil 
» mît pied à terre. Joignez à ce fléau , la 
» peste , les fièvres chaudes et putrides , les 
» ravages de la mort vous étonneront moins; 
» ils ne vivoient que de salaisons ; le scorbut 
» gagnoit les Karbets , et la mortalité fut si 
» grande , que , soir et malin , un cabrouet 
» ou tombereau , précédé d'une sonnette pas- 
» soit dans le village avec quatre chargeurs, 
» qui crioient : Mettez vos morts à la porte. 
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B On rangeoit les colons en deux classes: 
» les pauvres, les ouvriers et les vagabonds 
» étoient injustement confondus et eng^ë$ 
» pour trois ans au service de ceux qui avoient 
» laissé leurs biens ou leur argent en France; 
» on les ai'oit relégués sur les îslets ou sur la 
* j> cote, et leur liberté étoit beaucoup plus 
» restreinte que celle des riches , des protégés 
» et des bailleurs de fonds qui approchoient 
» un peu Chanvalon et sa cour débordée, ils 
» étoient si affamés d'alimens frais , qu un cam- 
» busier de vaisseau s'étant avisé de faire la re- 
» cheche aux rats , gagna 20,000 liv. à ce genre 
» de chasse, en vendant ce gibier jusqu a vingt 
» sols la pièce. (Je me suis convaincu de cette 
» vérité dans mes voyages , j'en trouverai la 
» preuve chez mes compagnons dans le dé- 
» sert). Turgot fut instruit de ces horreurs, 
» la cour lui avoît donné carte blanche , il fit 
«^entourer le gouvernement pendant qu'on 
» chantoît la messe de minuit ; deux compa- 
» gnies de grenadiers se saisirent de Clianva- 
» Ion et de toiis ses commis, les conduisirent 
» à Cayenne , et prirent leurs registres. Pré- 
» fontaine fut arrêté le mémfe jour , et suivit 
» Chanvalon ; le contrôleur seul , nommé Ter- 
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» disîen, sî connu par ses talens dans la nmsî- 
» que, ne fut pas mis en prison par la régu- 
» larilé de ses comptes. Ce singulier person- 
» nage , reprit le bonhomme en riant , mérite 
» une digression dans ce récit : 

» Il devoit.sa fortune à son archet ; les dames 
» de France l'ayant appelle pour jouer , il brisa 
» son violon , disant que le talesnt étoit fils de 
» la liberté. !^ad.ame Chanvalon l'ayant prié 
» un jour de jouer à sa considération , il se 
» leva brusquement de table , et ne reparut 
» plus de huit jours. Après cette boutade , il 
» vint à un grand repas où un célèbre musi- 
» cien étoit invité. Des violons étoient suspe^- 
» dus ça etlàdanslesalonoùiln'y a voit encore 
» personne ; il pince les cordes , en trouve un 
» à sa fantaisie , s'enferme seul dans un cabi- 
» net , et joue jusqu'à la moitié du dîner. Il 
» s'enfermoit souvent dans les casernes pour 
» divertir les ouvriers , et cessoil à l'instant où 
» un amateur s'arrétoit pour l'écouter (i). Il 

(i) Cet homme trop célèbre pour ia coionie , 91e 
rappelle les merveilles de son art , capable de rendre ia 
vi-j aux morts. Les Dieux da poganisuie ne Irouvoierit 
do goût au nectar cp'Hëbi leur versoit, que quond la 
Ijre de ; hœbus et des Neuf Sœurs y faisoit pélilltrià 
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» ne se pîquoît de talent qu'avec son <^^al ou 

j> avec son mailre. Un jour , en passant dans 

» la rue Coquilllère à Paris , îl entend un mu- 

» sicien qui essayoit le menuet qu'il avoît com- 

joie. Je n'ai pas de peine à croire ce que dit Qumti- 
Ken dans son premier livre de Tart oratoire , que Pjtha- 
gore voyant des jeunes gens échauffés des vapeurs du vin, 
et animés par le son d'une flûte dont une musicienne 
jouoit sur le mode Phrygien , près de faire violence à 
une chaste maison j furent rendus à leur bon sens par 
la musicienne qui se mit à jouer p!us gravement sur la 
mesure appelée spondée. Caïus Gracchus à la tribune 
de Rome ^ avoil toujours un joueur, de flûte derrière 
lui, quand il parloil au peuple, et du semi-ton de 
Finstrument , cet orateur improvisoit , ralentissoit ou 
augmentoit son feu. Gallien dit qu'un musicien de 
Milet, nommé Damon, faisoit battre des jeunes 
gens en jouant sur le mode phrygien , et les radoucis- 
soit sur-le-champ en passant au m,ode dorien. Timo- 
thée et Antigénide jouoient une marche guerrière de- 
vant Alexandrç- le -Grand j ce prince se leva de table ^ 
courut aux armes , et chargeoit les convives , dit Plu- 
t arque dans le livre des exploits de ce conquérant. De 
nos jours le grand Bossuet entendant vanter le pre- 
mier coup d'archet de l'Opéra , fit assembler l'orches- 
tre chez lui , et rentrant de son jardin dans sa salle pour 
ne pas entendre les musiciens se mettre d'accord , il tom- 
ba évanoui de plaisir à l'entrée de VAlceate de LuUi. 
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h pose. Il monte, lui dit d'un air niais, «M., 
» je voudrois me perfectionner dans le violon , 
» me donnerîez-vous quelques leçons? «L'autre 
» accepte la proposition ; Tardisien demande 
» un instrument , manie son archet comme 
» un écolier , et feint de s'accorder avec son 
» maître qui met le menuet sur le pupitre , en 
» disant , « Voilà un morceau bien difficile à 
» exécuter.» Tous deux essaient un mopnent; 
>> après quelques coups d'archets , l'écolier 
>> tourne le dos au pupitre , et joue le menujet 
» en compositeur. — Vous êtes Tardisien , ou 
"» le diable,» dit l'autre en jetant son violon; 
» Tardisien gagna. la porte , et laissa un louis 
» pour sa leçon. 

» Turgot , qui le respectoit , lui dit après 
» l'apurement de ses comptes : «Je suis enchanté 
>) M^ devons trouver aussi intact.» Il repassa 

> librement en Frstnce , tandis que Chan- 
» valon fut trop heureux d'être relégué pour 

> sa vie au mont St.-Michel en Bretagne. Pré- 
» fontaine en fut quitte pour quelques ton- 
» neaux de sucre qu'il donna à son rapporteur , 
)9 pour obtenir la justice qu'il méritoit sans 
» cela. » 
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Voilà une journée bien employée , sî nous 
pouvions bien reposer la nuit. . . 

Ce climat n'ofFre que l'aspect de rintérîeur 
d'un tombeau. Nous ne pouvons dormir ni 
jour , ni nuit , des nuées d insectes se reposent 
sur les cases au commencement et à la fin de 
riiîvernage. Les bords de la mer, des étangs, 
des rivières sont noirs de petits vers qui se reti- 
rent à Técait , changent d'existence et de peau 
dans moins d'une heure , pour prendre des 
ailes, de très -longues pattes plus fines que la 
soie , un aiguillon ou couteau pointu et tran- 
chant , et une trompe aspirante pour pomper 
le sang dont leur dard a brisé l'enveloppe ; ils 
occasionnent d'abord une crispation peu sen- 
sible, qui devient bientôt insupportable par 
l'avidité de Tanimal qui enfonce la cÔnque de 
sa trompe qu'il élargit encore pour se plonger 
tout entierdans le sang. Si vous le laissez boire 
jusqu'à la satiété, il se gonfle au point de ne pou- 
voir plus s'envoler. L'air pénètre dans la petile 
incision qu'il a feite ; le peu de sang extravasé 
occasionne une petite tumeur et une déman- 
geaison cruelle , ou plutôt une brûlure par la 
multiplicité des plaies ; la saleté des ongles et 
la malignité de l'air font dégénérer l'égrat ignare 

en 
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en malingre. 3i on veut y remédlei* en vse frot- 
tant de jus de citron , l'acidité de ce fruit ne 
fait pas moins souffrir , et éloigne le sommeil. 
liCS prairies , les bois, les maisons sont pleiiie$ 
de mouches ignées ; ces essaims lumineux, res- 
semblent à des gouttes de feu aussi noml:>reuses 
que les étangs de pluie que décharge une nuée 
d'orage» L'horison embrasé offre un spectacle 
majestueux et redoutable , les moustiques ou 
brûlots, lesmakes, les maringouins, dont la 
piqûre est celle des cousins en France , nôiis 
forcent, de devenir naturalistes. Nous n'avions 
point éprouvé ces incommodités à Cayenne , la^ 
fumée de la ville met en fuite ce nuag'e assassin. 
Ici.il faut mettre un voile é|>ais sur ses yeux; et 
^llurner du feu avec du bods vert ou des filàn- 
di'es de eoco , pour boucaner la chamore ; leis* 
maringouins enivrés , se tapissent cpiitie tes 
murs. Quand on est jaloux de s^enceriser , oh* 
arrache la gomnae du thurifer , 014 bien pn 
casse ses branches; ce bois si vanté par là relnd 
de Saba, est un grand arbre si commun îcî^ 
que les habitans le regardent comme de imau- 
. vais l)oîs ; ainsi on s*embaume en chasséfnt les 
maringouins , mais l^s makes ne ^^vi vont qu'i 
la fumée du piment caCdJrrat , espèce cle poi- 
Tome I. * S 
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vrp du pays. Le soleil nous hrûle durant Je jour , 
les insectes nous dévoreùt pendalit la nuit , le 
chagrin est toujours à nos côtés. 

Notre jardin est bien enclos; les cîtronmers^ 
sont tailla , le commerce s^ahimè , ttah Caf- 
ciîne tombe malade. La mauvaise tSôurriture 
et la cfittleur excessive dé cette plage couverte 
de sable, altèrent nôtre sàntéi Nous ne pouvons 
rien semer que danslbivër ; tioiré petit enclos 
est peu productif, et lés liégUmes y viennent 
difficilement , comme à Càyenné ; Tétë les tue, 
et lés avalasses de Thiver tiennent leisi graines 
sous Peau , et souvent lès éhtrâîhéiit ; car lé» 
torrens viennent jusqùes dans notrè case ; 
d'aillcufs , les lëguities seront màigreS et filan- 
dreux, malgré les soins dé notre jâf^dlniërquî* 
a àéjà les jambes pèrdiiès dé cliques , et qui 
crache le sang. Si nous quittons éè séjour , 
nous ne pourrons pas pleurer ses dîgiiëïià etséé 
aulx, car il n'y croît que dé mauvaises flétîtéi? 
écbalottes, des choux verts et petits, dfes ca- 
rottes gâteuses , d^excelléns hielbiis ; et eh tout 
tems , des ignames rouges et bIââC6^, grc^i 
comme nos topinambouris; également farîn^iujfc 
et d'un doux agréable , des ananas , fruît dfêîï- 
cieiîx, dont la tîgé'aun vert pîus forîôë <^At 
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nos ârticliaute, est arcnëe do pîquans et pré- 
sente pour fruit un cône rond en* pain ile 
sucre d*un pied de haut, couronné d'une tige 
veiie et arotée extérieurement de bosses régu^ 
lière3 et de piquans disJiîfcués' intérieurement 
en alvéoles; ce fruit, le plus beau qu'on puissie 
voir, orne et parfume k tablç. C'est une of- 
frande que le vicè^roi du Mexique envoie au 
roi d'Espagne, qui ûe p6u| jamais le mafiger 
aussi bon que sur les lieux. I^ plante qui le 
produit, talle et ne s'élèVe pas à plus de deiiK 
pieds de terre. L'anaiiai est si Go^ro$îf at^nt aa 
inaturité, qu'efi Iroi^ JQur$ il Éon^tin^lame de 
. couteau (ju'pn y etlfonce^ Nous tnam^uons de 
tafid , )e vais en chercher; à ja*$iikcreirîp de Fi^- 
< ri^abo, dçH>t la case est &ar mie^ b^ule nion- 
tagne entourée de superbes cafier« chairs 
de dpurs ^ de cerises vertes ^ et en paaiurit^ , 
qui f^t t/*^bp^nQs à ma^gier. Ces ceci$6s ou 
enveloppas de café, ,sont5)Quçe$ et fournissent 
une fève enveloppée d'i^nf^tiuheaûn ; on la 
partage.!^ d;eux^ poor TenTP^^t* ^t^ £urope. 
VoipJ l'origine die la découverte et de Tenvoî 
du café de l;Af^ie en Ëur^ei^en Ain4i*rquç: 
On prétend qu'un troupeau de np^outons ayanj 
découvert un boîs de cafiei*s chapes de cerises 
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mûres , se mît à les brouter ; et que chaque 

isoîr le berger et oit ëtomië de voir ses mou- 

: tons sauter en retournant à la beigerie ; il les 

* suivit , goûta à ces cerises, se sentit beaucoup 

plus léger , fut surpris de retrouver au noyau 

le même goût qu'à la pulpe du fruit, s'avisa d« 

le faire groler , en Aaira le parfum, et fit part 

de sa découverte à un ]$Iorlak qui en prit 

pour ne pas s'endormir durant ses longues 

'méditations; l'usage du café passa bientôt de 

-l'Asie à l'Afrique , à l'Europe et dans les deux 

mondes. lies Hollandais étant parvenus à en 

élever en Europe dans des serres chaudes , et 

en ayant fait part à la France, ces espèces 

d'entrepôts ont -fourni les premiers pieds qui 

- ont été transportés en* Amérique. 'L'île de la 
Martinique a reçu les siens du jardin des 

t Plantes de Paris; mais si l'on en croit une tra- 
dition assez généï^âlemeilt adoptée, ceux de 

- Cayenne lui ont été apportés de Surinam. On 
raconte que des^soldats ^de la garnison ayant 
déserté et passé dïhscètfè colonie hollandaise, 

• se repentirent eh^iîte de leur faute; et que 
désirant^ rentrer sous leurs' drapeaux, ils ap- 
portèrent au gouvernement de Câyenne quel- 
ques graines de café que l'on commènçoit à 
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cultiver dans la colonie de Surinam; qulls 
obtinrent leur grâce en faveur du service qu'ils- 
rendoient à Cayenne, et des avantages qu'elle 
pourroit retirer de cette culture: on dit aussi 
que cet événement est arrivé pendant que 
M. de la Motte Aigron y commandoît en chef;^ 
ce quiserapporteroità Tannée lyiS ou 1716* 
Quoiqu'il en soit» on voit par une ordonnance 
de MM. les administrateurs, en date du 6 dé- 
cembre 1732 , qu'à cette ép«ique « les succès 
de la culture des cafiers étoient regardés 
comme certains , et que plusieurs habitans en 
avoient des pépinières. » 

Le café de Cayenne est de fort bonne qua- 
lité: il croît dans toutes les terres haute s^ i- 
dégénère bientôt dans celles qui sont mé- 
diocres, et ne vient bien que dans les meil- 
leures. Comme ces dernières sont rares , il y a 
peu de grands plantages en cafiers dans la co- 
lonie. Ces arbres étant plantés et entretenus 
avec les soins que ce genre de culture exige*, 
y réussissent aussi bien que chez les Hollandais 
de Surinam et de Demerari; mais le café est 
d'une qualité inférieure. Au haut de la mon- 
tagne, le cacoyer étend ses branches éparses, 
et cache , sous ses grandes feuilles, son fruit 
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brun , entouré d'une sève baveuse e* douce ; 
enfermée dans une ealotle sphéroïde ca^ 
nelée. Il y a Heu de croire que le cacoyer 
est naturel à la Guyane : du moins est - il 
Trai que Ton en connoît ici une forêt asse» 
étendue ; elle est située au-^dejà des sources 
de rOyapok sur les bords d'une branche 
du Yari ^ qui se rend dans les fleuves aes 
Amazones. On croit que l'espèce dei> cacoyers 
que Ton cultive dans cette colonie vient origl* 
naircment de cette forêt, parce que les natu- 
rels du pays , établis sur les bords de rOyapoc, 
ont fait plusieurs voyages dans cette paiiie , 
soit d'eux-mêmes pour visiter d'autres nations, 
soit lorsqu'on les y envoyoit exprès pour ea 
rapporter des graines de cacao , lorsque le 
prix de celle denrée pouvoit supporter les frais 
de ces voyages, qui ne sont jamais dispendieux 
pour ces gens-là. 

Au bas de la montagne est Tarbre-à-rpain 
jquî végète entre deux gorges, c'est le marron 1er 
des Indes orientales : il est étouffé par des plants 
d'indigo sauvage ; voîci quelques notions sur 
cette plante : 

Les naturalistes l'appellent anil ; ^^ feuille 
jd'un vert pâle , est sphéroïde , lisse ; sa fleur 



jaune est en petits bouquets et en grappçs ; sgi 
racine ^t très-utile c^ans les maladies bilieuses^ 
infusée dans de Teau, elle charié l'humeur par 
les voies ^excrémentaires. Cette plante vient ^an^ 
Xîult^re ici comme dans les autres partîejj 
jde h colonie peu élpignées de Ici mer, dont 
Je sol est mêlé de s^bie et de sel* Cettç 
^pète dlierbe- s appelle indigo - bâtard , qui 
ji est pas moins estimé qi^e Tiadigo - fr^nc ; ce 
dernier a la feuillç co^me notre trèfle, est de 
Ja même verdure, mais sa fleur est rouge-yiolet 
.sans odeur : la culture de cette denrée a été 
entreprise plusieurs fois daps cette colonie , et 
-suivie av^c beaucoup d'ardeur; mais pendant 
long-tems ceux qui s'y étoient livrés , séduite 
d'abord par de belles espérances, ont été obli- 
gés de l'abandonner après avoir fait d^asse^ 
grands sacrifices sai^s précaution et en pure 
perte. S'ils avoient vouli^ s^ivre les conseils de 
1 ingénieur Guisan , et donner aux fossés la pro- 
iondeur nécessaire et la surface aux chaussées; 
Ja mer h'eàt pas ejtîglouti les plantages, et le roi 
n'eût pas perdu pji^s 4^ 280^000 francs. 

11 est vrai que l'I^erbe dont cm tire l'indige 
use beaucoup la terre, parcje qu'on coupe cette , 
herbe cinq à six foî^ l'anijéc pour la manufae- 

. S4 



'( 2So) 

lurer , et que les terres de la Guyane sont très- 
détërioyëes par les pluîes prodigieuses qui y 
tombent pendant plusieurs mois de Tannée et 
par le soleil brûlant de Tété , lorsqu'elles y sont 
exposées. D'après cela on voit qu'il n'etoit pas . 
étonnant qu'un plantage de cette nature com- 
mençât par donner d'abord des récoltes très- 
flatteuses, et qu'ensuite les plaYits venant à dé- 
générer, ses produits diminuassent très- rapide- 
ment. Cette observation conduisoit naturelle- 
ment à en faire une autre; c'est que les pluîes 
qui entraînent avec elles les parties les plus vé- 
gétales des terres élevées et les débris de leurs 
productions, doivent les déposer sur les ter- 
rains les plus bas , c'eit-à-dire dans les maré- 
cages : ces détrimens accumulés doivent donc 
y déposer un sédiment très- propre à faire des 
cultures permanentes. Ces marécages sont ordi- 
nairement désignés dans la colonie sous le 
nom de terres liasses. On en distingue de deux 
sortes ; les unes sont des espèces de bassins , 
presque tous entourés de terres hautes et dans 
lesquelles les eaux de la mer ne parviennent 
Jamais ; les autres se trouvent à portée des côtes 
ou sur les bords des rivi^Mes ; les marées ont 
beaucoup contribué à la formation de cesder- 
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nîères par les couches de vase qu'elles y ont 
déposées. C'est en faisant des desséchemens 
dans ces deux sortes de marécages, que Ton étoît 
parvenu, avant la révolution, à cultiver l'indigo' 
avec assez de succès , particulièrement sur les 
bords d'Approuague. Il seroit très - possible 
que malgré la bonté de ces terres , la plante 
qui donne cette denrée, n'y crût pas toujours 
avec la même vigueur ; on ne doit pas même 
s'en flatter ; mais II doit suffire pour le cultiva- 
teur qu'elle s'y soutienne assez de tems pour lui 
donner les moyens d'entreprendre une culture 
plus riche. On sait que presque toutes les ha- 
bitations à sucre de Saint-Domingue ont com- 
mencé par être indigoteries. Montons à Parla- 

Ciibo. 

C'est ^sur cette hauteur d'où le possesseur 
voit tous ses travaux, que Préfontaine a com- 
posé sa Maison rustique ornée de belles gra- 
vures. Le peintre a flatté son Elysée : il est pour- 
tant vrai que le coup-d'œil de la montagne est 
très-agréable ; la grande rivière de Kourou en 
baigne le pied du côté du midi-est ; à Vest-- 
plein une forêt de grands arbres forme un tapis 
de verdure ; ^\x nord une grande prairie est 
plantée de palmistes; la vue n'est bornée qu'à 
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\ ouest par une autre montagne parallèle, plan- 
tée de cannes à sucre , dont la tige et la feuîile 
Ressemblent à nos roseaux. 

IjCs cannes à sucre viennent de TAsîe d'où 
.elles ont passé en Europe et dans Tile de Ma- 
dère ; cette dernière île a fourni une partie de 
celles que les européens ont portées en ^Amé- 
jrîque : on en distingue de deux espèces ; les 
•unes jaunes, les autres violettes; ce^ dernières 
Soient cultivées ipi par les Indien^, avant que 
nous eussions retrouvé le Nouveau-Monde. 
Toutes croissent bien dans les hautes terres et 
^'y appauvrissent ensuite ; les gorges et les allu- 
-vîons desséchée^ leur sont beaucoup plus favo- 
rables; mais en dépéi is6tant sur les montagnes, 
elles deviennent beaucoup plus succulentes et 
•plus élaborées que dans les terres basses , où 
elles s élèvent coqnme des bois taillis; mais elles 
n'y donnent qu'un >us ou salé ou fade et des 
iiqueurs désagréables et moins spiritueuses ; ce- 
pendant on prélère les terrains bas , parce qu'on 
préfère toujours la quantité à la qualité. Voici 
comnve on obtient le sucre : 

I^a canne est noueuse comme notre aureau; 
chaque nœud foi^e une bouture ; on le couche 
en terre; on le çoujyrc; il rapporte la prenrièrc 
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fois au bout de dix-huit mois , la seconde ati 
bout de quinze, et successivement au bou(. 
d'un an. Les moulins tournent ou parl*eauou 
par les bœufs. Deux cylindres de fer , bieii 
roncjlp et polis, tournent perpendiculairement 
autour d'un troisième qui est immobile ; le 
tout est tenu par une forte maçonàerie et^jpar 
àes crampons de fer : entre les pivots passent 
les cannes dont le jus se rend dans l'égoût du 
passoîr qui communique aux fourneaux contî- 
^5, sous lesquels est un feu qui les échauffe 
par degrés. On l'active avec le chanvre des 
cannes, appelé bagasse. Le jus qui coule du 
pressoir, est gris et d'un doux fade : il purge 
quand on en boit à l'exeès; o^ le mélange avec 
celui qui tiédit dans le Second bassin, et il 
prend le nom de vezoul Après qu'il a bien 
bouilli , on l'écume, on le passe dans un vase 
fait comme un pot a bouquets , pointu et troué 
à sa plus mince extrémité ; ce sirop fige ; on sus- 
pend le pot sur une claie; on le bouche avec une 
canelle de bois mastiquée de vase. Quand il est 
froid , on ôte la canelle : il en sort ui^ sirop qu'oi^ 
fait recuire pour le metlre dans des canots avec 
de l'eau; il y fermente pendant huit ou .dix jours : 
le tout passe ensuite à Talambic qui donné le 
tafia. Le gros sirop sert encore à faire la mé- 
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lasse, qu*on peut appeler crasse de sucre; il est 
• purgatif, moins agréable que Tautre , et beau- 
coup plus utile en médecine. L'Amérique sep- 
tentrionale produit aussi un grand arbre sem- 
blable à notre érable, dont on oj^tlentle àucre 
par ,des incisions ; son travail est beaucoup 
moins dispendieux que celui de la canne. Sa 
sève coule deux fols par an , et donne un sucre 
blanc agréable, maïs moins corporé qne celui de 
la canne. On dit que nous avons obtenu ^lussi 
le sucre de la betterave, mais par des procédés 
dispendieux. 

L'habitation Préfontaine est nationale, et 
régie par le juge de paix du canton. Les pro- 
priétaires, MM. d'Aigrepont, sont censés émi- 
grés pour avoir pris Ja fuite quelques mois 
avant la liberté des noirs, pour sauver leur vie*. 
Je retourne à la case sans emporter de tafia. 

lo août. J'accompagne un de nos chasseurs 
dans le bois et sur les bords de la^mer; je ne 
puis pénétrer dans cesforéks ; des ronces, des 
lianes, grosses comme les jambes, m'entrela- 
cont; des arbres touffus et serrés ne laissent 
pas percer la lumière. Je cherche des fruits ; 
et comme le poison est à côté de l'orange , je 
sais déjà que mes dégustateurs et mes guides 
ont les oiseaux et les singes. Quand je vois un 
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ôrbre chargé de fruits , je n*y touche point 
S'ils n'en mangent eux - mêmes. Des bandes 
de sapajous se balancent dans les mont-bîns, 
pour chercher des prunes semblables à la mira- 
belle , et sur l'acajou pour savourer son fruit 
jaune et rouge , aigrelet en forme de cônç 
tronqué à angles obtus , dont la graine faite 
comme une virgule, naît avant le fruit , et pend 
à la base du cône suspendu par la pointe. Ces 
pommes mousseuses et d'un bon goût aigrelet, 
aiguisent mon appétit; leur jus est ,QQri:osIf ; 
j'emporte leur graine enveloppée d'un parcher 
min ; mes voiôines en sont friandes ; elle brûle 
les lèvres quand elle est crue; rôtie, elle vaut 
nos amandes et sert à faire, du chocolat. Une 
grosse corde noii'e , que je prends pour une 
liane , m'arrête au milieu de la vend^^nge ; se 
l'agite pourpasser; un énorme animal noir, velu, 
s'élance à grand bruit du haut de sa guérite, 
le long de ce tramâil, . ,,^. ^.Ç'^st une araignée- 
crabe; j'ai beaucoup de. . peine à rompre son 
pêne; ce monstre avec s^s horribles accessoires^, 
me paroît plus ^ros que taa tête ; nous nous 
sommes fak peur l'un à l'autre ; il regagne son 
gîte , çt. je cric à mon camarade. Nous visitons 
.les alentours de son vaste épervier; il enveloppe 
trois gros arbres , et les petits cables sont ar- 
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tîslctnent passes dans les branche» , pont ar- 
rèler le^ oiseaux ou les agratichés qui s'appro- 
chent de ce redoutaWe labyrinlhe. • — Nous 
songeâmes à la tarentule, et à ce monstre logé 
dans fe cachot de mort d uil château antique, 
qui éiouffôît toutes les vjctimes que le gibet 
iattendoit le lendemain. . Un condamné enfer- 
mé dans le rtième lîéu , obtînt sa grâce et des 
armes pour luttei^ contre le meurtrier. Sur les 
minuit , une énorme bête descend d'une an- 
tique cheminée ; Jellé le saisît ; il se défend, h 
Trappe ; on accourt ; c'étôit une araignée qui 
suçoît le ^ng des patîens, et lés plongeoir dans 
un sommeil homicide. 

En revenant. noùS pt-ètames l'oreille au 
chant rtiélodiéux et plaintif d'oiseâiix qui 
étoient agglomérés et comme captifs sur un 
grand courbari; ils descendoîent tn voltigeant 
de branches en branches; un'd'éui tomba par 
terre; nous vîmes un YnotiVettiént dans Wlerbe , 
et deux yeux plus étîncelans que des diamans; 
une gueule béante les âtlehddît pôurfes fecevoiîr 
et les inhurtier ; c'^ïoii- éh sèfpéttt-'grage , gros 
comme le braS , qui par'àôA regard 'âttrârôtieur, 
leur ordohnoît impérieusement de venir se 
I^ire dévorer. Ce charmé réel a peiit-fithi fait 
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inventer aux poètes philosophes , qui ne peuvent 
pas plus que tious en expliquer la cause , ist 
fable du cygne chantant sur lé bord de sa fosse. 
Mais cette vertu attractive est très-commune 
dans les bois ; la couleuvre , en Europe , chaVitié 
ëgâïeiliênt te rossignol , et l'homme porte lui- 
même âatïs ses yeux uïi poison très-subtil. 
Que deux personnes se fixent long-tems, peu- 
à-péu là réiiné etiflaïïitn^è crispera le nerf 
ëreçteui*; le rideau de l'œil ne s'abaissera plus, 
et celle qtri aura la vue la plus foible tombera 
en syncope. Je râîsonhe îdi d'après mon expé- 
rience. — Notis CGfuriôns poui- délivrer ceS 
pauvres victîiiieà. -^ N'avànefesi pas, nohs dit 
an ilègte qui nous avok accompagnés ; ce 
monstre se jettéroitsùrvbiis. » 11 nous eii fit la 
descriptioA ; il est Hoir , marqué oii carreaux 
coihnie tio^ gi'agê^ (râpés du pays); il fuit là 
société /ilportérefFroi avec lui ; il ùesè plaît^que 
dari^ les sombres forêts , dahs lèè téri'es moètes ; 
îl se jilie eii cercle sur lùi-inéiînie , sk tête ati 
ttiilieû , p(Mt se làncet sur lé voyagent- du Ta'- 
iiimal qui te distrait , l'ëteille Oû le dérâiigëj 
îl abhori*e la lumfère. Si durait Ik nuit dés 
guides portent des flambeaux à uù Voyâgéth' 
égaté près d'un grage, il îsifflê, àaûtfe i la 
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flampie, entrelace et tue le porteur. La iemelle 
est ovî-vî-vîpare ; ©lie met bas en se traînant 
par un chemin rocailleux , comme sî elle vou- 
loît changer de peau; ses petits courent aussi- 
tôt que leur ovaire est brisé parle frottenient; 
la mère revient sur ses traces , et dévore tous 
ceux qui sont trgp foibles ou trop paresseux 
pour éviter sa rencontre. Pendant qu'il parloît, 
une troupe de fourmis coureuses et oit à nos 
pieds ; nous nous sauvâmes à toutes jambes de 
ces dangereux inquisiteurs, aussi nombreux que 
les grains de sable. Elles dévorèrent le grage, 
car leur nojnbre est tel, qu'elles tiennent sou- 
vent ^ans leurs marches plusieurs journaux de 
terre. Si un homme épuisé de fatigue ou pris 
de boisson, se trouvoit sur leur passage sans 
pouvoir se sauver promptement, elles le dévo- 

. reroient. Cependant elles sont petites, brunes, 

ornais leur piqûre forme des bouteilles sur la peau, 
et occasionne des démangeaisons acres ; enfin 
elles dévorent tout ce qu'elles rencontrent. Ceux 

^qui ont vu le pays, avoueront avec moi s'être 
plusieurs fois égarés dans les bois, en prenanjt 
des chemins des vieilles fourmillières pour des 

. routes fréquentées. . 

, A deux milles du village, une vache pousse 

un 
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uÀ meuglement de douleur; nous étions veiat 
a elle. Un tîgre rouge lui avoit donné un coup 
de grlfFe dans le fanon; elle perdoît tout son 
sang. Il passa près de nous, emporta un de 
nos chiens, et disparut comme un éclair* Nous 
courons vite à la case de M. Colin, lui contei* 
notre rencontre, et partager notre chassCé 
Nous avions tué un haras, gros perroquet, 
et un agouty, lièvre ou lapin du pays, qui a 
le poil gris fauve,) le museau noir et pointu , 
€jt les pattes luisantes, rases ^ sèches et muscu-» 
leuses* 

L*araignée que nous avons vue , est la ta** 
rentule du pays. Sa morsure endort et donne 
une fièvre apoplectique, nous dit notre vieil- 
lard; quant au tigre qui nous a fait si grand 
peur, il est très-commun sur celte côte. Il y 
en a de quatre espèces, le noir^ qui se cache 
dans le creux des rochers, et qu'on appelle 
hyène. La:rouge^\ étoit si nombreuse en 1664 , 
sous le gouvernement de M. de la Barre, qiife 
les habitans de Cayenne désertèrent l'isle, pour 
éviter les ravages qu'il faisoit à leurs» trou- 
peaux. M. de la Barre , pour remédier à ce 
désastre, fit faire une battue autour dé^ 
côtes , donna cinquante francs par chaque tête 
Tome L T 



de tigre. ( i ) Cet aDÎmal ne s^adrease jamais 
à rhomme qui , par sa démarche et sa tête 
élevée, lui parent être sur l'attaque et sur la 
défernive. Le tigre martelé se divise en deux 
espèces : Tune plus petite > qui s^attache aux 
côtes, est marquée de taches plus petfttts, et 
beaucoup plus régulières que Tautre, qu'on 
appelle b^lalou^ ou tigre des grands boîs, qui 
ressemble à celle du Bengale. Le tigre ne s'at- 
tache qu'aux animaux vivans, et c'est une er-^ 
reur de dire qu'il creuse les tombeaux. La 
hyène et le chacal seuls n'épargnent ni les 

vivans ni les morts Dans tous les pays 

chauds ou ils se trouvent, les cimetières sont 
ceintrés de murs très - élevés , et les fosses re- 
couvertes de très - grosses pierres. Le s>oîr en 

■ ■ " ■' ' ' j " " " ■ ■ 

(i) L'agent Burpelquî remplaça Jeanûet, fit revivre 
cet arrêté relatif à son profit' j il ne dpnnoit que vingt 
francs pour la tête ^ la peau et les dents de chaque 
' tigre qu'il mettoit en réquisition. Ces animaux avoient 
sî grand'peur de ce bon agent et de tout ce qui le tou- 
choit de près , que madame Burnel ayant empaillé de 
louis d*6r un chat tigre qu'elle menoit en France , le 
craintiF animal se voyant près des attéragies anglais^ ga- 
gna la forêt de Windsor j et laissa sa maîtresse pour^ 
«uivre sa route ju&qa' à Pimbeuf. 



(^90 
nous déshabillant , nous nous grattions |us<^ 
qu'au sang. La démangeaison augmenloît à 
mesure que nous nous tourmentions; notre 
peau ëtoît couverte de tiques et de poux d*a* 
gouty. Cette dernière vermine est rouge ; 
se trouve par milliers à' chaque brin d'herbe , 
s'insinue si profondément dans la peau, 
qu'elle occasionne souvent des tumeurs, sur- 
tout aux parties velues ; c'est un des fléaux de 
Tété delà zone torride. Vous ne pouvez mar- 
cher dans aucune savanne, sans en être rongé, 
et forcé, à votre retour, de changer prompte- 
xnent de -linge, en arrachant premièrement 
chacun de ces insectes, avec la n^ême précau- 
tion que la chique ; sans cela point de som- 
meil, point de rppos, point de santé. Cette 
vermine fait la guerre aux grands comme 
aux petits animaux domestiques , mais 
la volaille sur-tout est sa victime , et je 
crois qu'elle lui donne l'épian , peste qui 
dépeuple presque chaque année tous les pou- 
laillers de la 'Guyane. 

Je veillois malgré moi auxcadencessépulcrales 
de l'horrible couple deskouatas singes noirs et 
rouges , plus hideux que tous les animaux , et 
fidèles comme des ramiers. Le mâle et la femelle 

T :z 
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hurloîenl dans le fond des grands boîsleurs cjmî- 
ques amours. Un parc est auprès de nous. J'étois 
à la fenêtre de notre grenier; une tigresse mar- 
telée, suivie de se» deux petits, rôde autour 
de la case ; ses yeux brillent comme des dla- 
mans, elle regarde à ses côtés si sa progéni- 
ture la suit. Rien n'est plus beau que cet ani- 
mal , quand II marche sans crainte, agitant sa 
queue et guettant sa proie; Tombredes feuilles 
ririqulèle : elle se codche et s'élance sur une 
génisse qui n*est pas rentrée au parc : lui 
ouvrir le crâne, Tégorger, l'emporter, est pour 
elle le tems d'un clln-d'œll. Le vacher se ré- 
veille; elle est à cent pas dans les palmistes, 
avant qu'il ait ouvert sa loge. Tout le village 
se réveille , prend des armes , on suit la bête 
aux traces de ses pattes et du sang. Elle est à 
deux portées de fusil ; elle a mangé la i^^ti- 
trêche de sdi ptole , et enterré le reste sous des 
branches de moukaya , pour y revenir de- 
main , dans la mràtlnée. Les chasseurs laissent 
la proie et se mettent à l'affût. Je reviens à la 
case; GIvry, contre son ordinaire, dormoit 
d'un profond sommeil. Je l'appelle, il est 
sourd. La lampe n'étolt pas allumée; j'ap- 
proche, je le touche; son hamac étoit tout 
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trempé. On apporte de la lumière, îl nageoit 
danslesang.Deux chauves-souris grosses comme 
la tête lui avoîent ouvert la veine , et leur lancette 
soporifique lui donnoitle cochemar, NoûsPagi- 
gitons ; il ouvre les yeux comme un mourant 
qui renaît par degré. Quel pays. . . ! 

25 thermidor ( 12. août, ) Le i-égîsseur de 
l'habitation deGuatimala vient tenir compagnie 
à nos malades , et nous apporte la fem^!!e du 
singe rouge que son fils vient de tuer. Cet 
animal est aussi bon à manger qu'il est laid ; 
mais ou en tue beaucoup plus qu'on en peut 
avoir besoin; son salut est dans sa queue muscu- 
leuse ; par ce moyen , il se suspend aux plus 
grands arbres , où il reste jusqu'à ce qu'il soit 
mort et privé de chaleur : celle - ci a du lait 
blanc comme neige , très - gras , j'en tire dans 
un verre , il a le goût de celui de vache , il 
est même plus sucré , et approche de celui de 
femme. Nos chasseurs teviennent de l'affût , 
ils ont manqué la tigresse ;velle traverse la 
rivière , un tamanoir étoît sur l'autre rive : 
cet animal amphibie ne pouvant se soustraire 
à sa rage , l'a attendue en étendant ses pattes 
armées de crocs ; au moment où la tigresse 
est venue se précipiter sur lui , il l'a étreinte 
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fortement , ses ongles sont restés dans les ea- 
1 railles de son bourreau , tous deux sont 
morts sur le rivage. 

2.^therm\ xZaoùt. )Ilyadeuxjx)ursquenos 
camarades sont arrivés à Konûnama ; y seront- 
îls plus heureux que nous à la case Saint- Jean? 
Nous continuerons la visite domiciliaire 
de notre habitation ; nous ferons nos adieux 
à Jeaynet qui va quitter la colonie ; que 
nous serions heureux de p'avoir pas sujet 
de le regretter ! Mais n'anticipons pas trop 
sur ces tems , la perspective en est trop af- 
freuse pour commencer à nous en occuper ; 
ccîte troisième partie fiaira par le départ de 
Togent actuel. 



1 5 août 1 798, Nous avions enfermé notre 
linge sale dans une malle qui étoit par terre ; 
ce matin , une négresse vient pour le blan- 
chir , je m'apprête à compter Mirez ^ 

monsieur^ mirez, dit-elle; je regarde; il est 
en lambeaux, Acspoux de bois en ont fait de 
la dentelle semblable à la maline dé gaze es- 
L-impée des marchands de camelotte du Lou- 
vre ou du boulevard. Ces insectes sont des 
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iburmîs blanches quî ont la stnicture de Tanî- 
mal dont elles poilent le nom ; on les appelle 
poux de bois, parce qu'elles suspendent et ma- 
çonnent leur ruche sur les plus hautes bran- 
ches ; leur nombre est si prodigieux , qu'une 

^ seule ruche dans une case pleine d'étofFes met 
tout en pièces dans trois jours. Elles changent 
souvent de demeure , leur vieille ville sert de 
résidence au perroquet pour ses petits. Les 
ruches sont si considérables , que deux nègres 
en ont leur charge ; elles sont maçonnées avec 

•tant d'art , de solidité et de vîtesse , qu'on ne 
les brise qti'avec un marteau ;^les ouvrières les 
cimentent avec de la glu ; pour activer le tra- 
vail ; elles se passent les matériaux de main en 
main et se postent comme les hotnmes occupés 
à éteindre un incendie ; quand la ville est 
bâties toujours dans un canton bien approvi- 
sionné , les plus jeunes vont à là découverte ; 
si elles trouvent aux environs un lieu plus 
riche que le premier , une case par exemple ^ 
le royaume se divise en deux ou trois villes , 
toutes dépendantes de la capitale à quî elles 
portent un tribut , en lui indiquant la décou- 
verte. Si cette fourmi est moins dangereuse 
que notre teigne , parce qu elle n'échappe pas 
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à nos yeux , elle est beaucoup plus expédî- 

tive et plus nombreuse. Au fond de la maUe, 

j'apperçois des centaines d*anlmaux qui ont 

un caparaçon de parchemin d'un brun clair 

et luisant; ils imprègnent ce qu'ils rongent 

-d une odeur fade et musquée ; je veux les 

prendre , ils déploient une double paire d'ailes, 

et ils sont de la grosseur d'un hanneton ; cette 

peste se foure par-tout , touche à tout , ronge 

tout, corrompt tout , on la nomme r^rp^/^. La 

malle est tapissée de toiles d'araignées ; je 

m'iarme d'un bâton pour les tuer , la négresse 

Tne dit de n'en rien faire , je ne l'écoute pas , 

et je décharge ma colère sur les innocens faute 

d'atteindre les coupables ; après avoir jette 

dans le hallier le reste des lambeaux aux dé- 

coupeuses , je rentre la malle , et trouve m;i 

blanchisseuse qui faisoit sauver les araignées à 

qui je n'avoîs cassé que les pattes : « D'où te 

» vient cette affection pour un animal aussi 

» hideux ? — Si vous en aviez eu une cin^ 

» quantaîne dans vos malles , vos effets au^- 

yy roient été à l'abri des poux de bois et des 

V ravets ; cette utile ouvrière tend des filets à 

>> ces coquins qui dévorent tout , elle ne fait 

^ dç inal à personne ; st$ pi^s sont pouy 
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» vos ennemis qui se multfplîent à Tinfini , 
» elle vous débarrasse également des mouches 
» de t^rre quî bourdonnent à vos oreilles pen- 
» dant Tété , en creusant vos murs pour s'y 
» loger. » Elle me fit examiner une cloison 
percée de trois ou quatre mille trous et cou- 
verte ça et là de ruches en forme de coquilles 
de limaçon ; le bousillage étoit criblé de lézar- 
des , par ces insectes ailés qui ne font pas de 
mal au propriétaire quand il les laisse dégrader 
sa case. « Les comités révolutionnaires n'étoient 
.» pas pires, dis -je à Margarîta ; je ne me 
» serois pas imaginé en France de comparer 
» les honnêtes gens aux araignées dont les 
» filets sont ou trop lâches ou trop mal tendus 
» pour prendre tous les coquins. » Je gesti- 
culois en parlant , je heurte une. assez grosse 
mouche brune extrêniement mince par le 
milieu du corps et pourvue d'un gros ventre; 
elle me pique le doigt avec la double scie qu'elle 
tire de son arrière-trsùn écaillé et couvert 
d'hermine ; ma main enfle ; la négresse rit , 

me demande la permission de me guérir ,. 

tf Oui , oui ^ volontiers. — Mais , mais. — 
s Mets-y du poil de diable sî tu veux. » Elle 
fourre sa main sous son camisa , frotte mon 
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bras enflammé , le picotement cesse à Tins- 
tant : au bout de quelques minutes rînflarha- 
tîon diminue. Ce remède rîsîble est Infaillible 
en Europe contre la guêpe , le bourdon , l'a- 
bellle : quelques pmdes en. lisant ma recette 
mettront mon livre de côté ; d'autres , preux 
chevaliers , y trouveront une cajolerie ; pour 
moi , je n'y cherchai que ma guérison. L'eau- 
de-vie est une recette plus facile à trouver et 
qui m'a été aussi efficace. Ijsl mouche adrague 
qui m'avoit pique , alla dans la ruche suspen- 
due au plancher , avertir ses compagnes qui 
nous entourèrent. La négresse leur tendit la 
main ; enivrées de cette odetir elles s'y fixèrent 
sans la piquer, soit sympathie , soit ivresse, )e 
ne sais ; mais le chien s'attache à celui qui le 
lait coucher sur un linge imbibé de sa sueur, 
ou qui lui jette un morceau de pain trempé 
sous ses aisselles. En comparant les grands 
objets aux petits , Henri III devint éperdue- 
mcnt amoureux d'une princesse à qui il ne son- 
geoitpas avant le bal où elle setrouvoît, lorsque 
sanslesavoir il se fut essuyé la figure avec la che- 
mise qu'elle venoit de changer ; une mort préma- 
turée la lui enleva, il ne put'S'attacher À person- 
ne , et par elle commencèrent sa honte et ses 
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malheurs. Revenonsà nos mouches.., D'où nous 
vient cette odeur de rose ? « Voilà vos don- 
>> neuses de parfum , dît la négresse , ne les 
» agacez jamais, elles vous laisseront tranquille 
» et vous embaumeront pendant la nuit et à 
» votre réveil. » Elle dîsoît la vérité ; ainsr le 
mal est compensé par le bien ; le pou de bois 
nous guérit de la[paresse ; le ravet nous force 
à la propreté ; l'araignée attrape ceux qui se 
sauvent dans les coins ; la mouche de terre 
nous avertit de réparer nos maisons ; Tadrague 
nous pique et nous embaume : celui qui nous 
indique ce remède peut-Il mieux nous prouver 
que nous dépendons essentiellement tes uns 
des autres? Le parfum qu'elle répand, c'est 
Temblénïe de la peine et du plaisir. 

Tandis que la négresse couroît écraser une 
araignée- crabe semblable à celle que nous 
avons vue dans le bois . ces jours derniers , Il 
me prend envie de visiter nott-e linge blanc; eHe 
accourt me l'ôter desj mains , le secoue en 
me disant de ne toucher à rien sans précaution ; 
il en tombe un gros ver caparaçonné en an- 
neaux velu, long comme^ le doigt , d'un gris 
Jaune , armé de mille pattes ou mille dards. 
— Cette espèce de scorpion donne la fièvre , 
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» dît-elle; s'il voi^s pîquoît à certains endroits, 
» vous en mourriez ; nous en avons déjà vu 
» des exemples dans la colonie. Une demoî- ^ 
» selle eut le malheur d en froisser un sur son 
» sein , elle tomba en syncope , et expira au 
» bout de trois jours. » Jusqu'ici la Providence 
nous a préservés , car nous couchons sans 
moustiquaire, et ces fléaux tombent souvent 
pendant la nuit des faîtages couverts en feuilles 
de palmistes , ou des planchers faits de mau- 
vais bois qui les retirent. La négresse moins 
heureuse que moi , fut piquée au doîgt par un 
petit scorpion qui s'étoit blotti dans. les plis 
d'une cravatte. Elle portolt le remède avec 
elle ; et tout en riant de sa précaution inutile , 
je jetai les yeux sur mon vieux chapeau sus- 
pendu dans uri coin de la chambre ; un petit 
rossignol de case y avoit fait son nid. Ce vola- 
til , que les créoles nomment oiseau bondieu , 
ressemble à notre roitelet pour le plumage et 
le chant ; il aime les hommes,, et vient volon- 
tiers becqueter les miettes à un coin de la table 
pendant qu'ils sont assis à l'autre. La curiosité 
me porta à voir si la couvée de notre commen- 
sal étoit avancée : en haussant la tête , je sentis 
pendre sur mon front b peau d'un serpent: 
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qui venoît de changer d'habît. Tandis que je 
réfléchissoîs sur cette trouvaille, un de nos 
camarades nous appelé au magasin. 

De grosses fourmis rouges marchent eti rang 
pressées comme une colonne de troupes; toutes 
se rendent à un centre commun , d'où elles 
paroissent attendre l'ordre. Givry se prépare à 
tout déloger pour éviter un second désastre. 
— N'ôtez rien , nous dit^la négresse ; couvrez 
» votresucre , et soyez tranquilles. Si votre linge 
» sale eût été ici , il ne seroit pas rongé ; ces . 
» fourmis se nomment ^:oi/r^2/j^j ou visiteuses 4 ' 
» elles vont parcourir les replis de vos étoffes 
» et tout l'appartement , pour faire la chasse 
» aux ravets, aux mouches et aux araignées; 
» enfin à tous les insectes qui vous chagrinent. 
» Au bout de cinq ou six jours, elles iront 
» ailleurs. » Disons donc avec l'Optimiste : 

. Tout C3t bien pour celui qui sait s'y conformer. 

Nous avons perdu notre linge , et non pas 
notre matinée ; j'aime mieux une bonne leçon 
à mes dépens qu'à ceux des autres. 

Notre bon voisin m'invite avec Givry à ve- 
nir passer l'après-midi chez lui. 

Nous ne sommes pas à une portée de fusil 
de sa case ; Givry a été frappé d'un coup de 
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soleil pour y avoir été sans chapeàa; fl est stU 
taqué d'une fièvre brûlante et d*une migraine 
des plus insupportables. Nos voisines nous in- 
diquent le i-eniède ; elles remplissent un verre 
deau fraîche , entourent ses bords d'un linge 
double , et promènent le vase sur toute la tête. 
Quand elles ont touché le point où le soleil a 
frappé, Teau bout à gros bouillons; la migraine 
et la fièvre diminuent sensiblement. Pendant 
trois jours , on lui applique le même remède 
le soir et à midi. II est convalescent. Pour 
éteindre l'inflammation qu'il éprouve encore, 
on lui met une couronne de feuilles de plateau. 
Quand elle est sèche , on prépare un cataplasme 
de cassave mouillée de citron, de piment et 
de vinaigre. Au bout de trois jours, il prendra 
du jalap , et sera parfaitement guéri. 

16 août. Aujourd'hui , nous sommes eil 
fôte chez M. Goui^e , maire du canton, qui 
traîle ses voisins. En attendant le dîner , nous 
visitons avec lui son abattis et son jardin ; l'un 
est planté de coton, de quelques pieds de ro-* 
cou et de quelques épiœs ; l'autre d'arbres 
fruitiers, de pois de sept ans, de bcms melons 
et de chélifs légumes du pays. 

L'abattis est en terresbasses j qudqœs nègres-/ 
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enfonces dans la vase comme les crabes , rclè^ 
vent les fossés et réparent les ravages de la der- 
nière naarée. Les plantages végètent faute de 
bras. Cependaftt, ce propriétaire est un bon 
habitant; mais la liberté Ta ruiné comme les 
autres. Après avoir déploré son soit, il entre 
^d^Bs les détails de la culture, nous montre la 
difFérence du vrai coton de Cayenne de celui 
que les Guadelouplens ont apporté en venant 
ici former une partie de la colonie de 1763. 
Le cotonnîerest unarbre qu'on rend nain pour 
le faire taller et le rendi-c plus productif. On 
n'est pas sAr s'il est naturel au pays : Il ne se 
trouve pas dans les bols de la Guyane, cependant 
les Indiens avant noire découverte le cultivoîent 
pour^en faire des hamacs et d'autres choses pour 
leurs usages. La feuille du coton est large, octo- 
gone, lisse Intérieurement et un peu laineuse exté- 
rfeutx^ment; sa fleur est jaune, unie, évasée, sem- 
blable à une cloche , et faite comme la fleur de 
nos. citrouilles ; Il s'en élève une cabosse faite 
comme un œuf pointu et à angles, qui empri- 
sonne la denrée et la graine. La chaleur ouvre 
cet ceuf , Il présente quatre à cinq petites graines 
noires un peu plus grosses que notre vesce. 
Cette graine passée au moulin ferolt de l'huila: 
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les Taches, les cochons et les brebis en scmt tris^ 
friands, et dévastent souvent les abattis pour la 
manger. Le cotonnier se sème et rapporte au 
bout d'un an ; iL seroit toujours chaîné si la 
température étoit moins pluvieuse et moins sè- 
che; il donne deux fois Tannée; mais la petite 
récolte du mois de mars est souvent rongée par 
les chenilles qui viennent à la suite des premières 
pluies. On a cherché, toujours vainement, les 
moyens de parer à ce fléau; les habiles gens y 
perdent leur tems. L'année dernière, le bota- 
niste Z^^/^/z^/, homme instruit, publia une re^ 
cette infaillible pour faire mourir les chenilles ; 
huit jours après la publication, la récolte fut 
dévorée par ces insectes qui ne laissèrent pas 
une cabosse à V infaillible destructeur. Les 
terres basses ou neuves sont faites pour le 
coton , il y vient comme des forêts , tandis qu'il 
dépérit sur les montagnes et se racornit dans 
les vieux abattis. Le coton de Cayenne est: 
plus prisé dans le commerce ^que celui ài^^ 
autres colonies, tant par sa nature que par les 
soins que Ton donne à sa préparation. 

L'abbé Raynal a raison de dire que toute la^ 
culture des colonies consiste à abattre et à brûler 
des boîs^ à gratter la terre, à planter, à tailler, 

à 
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& sarcler , maïs Ips herbes sont si abondantes ; 
que l'entretien des plantages demande autant 
de façons que nos vignes. 

Le rocouîer donne quatre récoltes ; il ne craint 
ni la chenille ni les vers , qui dévorent la canne à 
sucre et le cotonnier ; les grandes pluies peuvent 
seulement le faire couler. 

L'arbre qui produit le rocou est toujours 
chargé de fruits et de fleurs ; sa feuille ressemble 
à celle de nos poiriers de martinvsec ; sa fleur 
à nos rof^es de chien; sa caboce armée de pi* 
quans à l'enveloppe de nos châtaignes ; son 
friïit rouge et rond est divisé en petits grains 
sur deux épistyles qui colorent sa caboce; une 
rocourîe en plein rapport offre un coup-d'œîl 
magnifique; mais la manipulation de cette den- 
rée , comme celle deUndigo , est dégoûtante et 
mal-saine.Le déchet du roucoufume la terre, ce- 
lui de l'indigo la ruine et empoisoniie les rivières. 
Le rocouîer ne ^'est trouvé dans la Giiyanne 
que chezies Indiens ou naturels du pays qui le 
cultivent pour leur usage, c'esl-à-d ire pour se 
frotter le corps avec la couleur rotigë qu'ils ti- 
rent de son fruit. Les grands arbres rétouifent 
mais plusieurs personnes assurent en avoir trouvé 
quelques pieds çà-et-là dans les bois ; ce qui 
Tome I.' V 
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fait présomer ou que cet arbre est naturel au 
pays , ou que rAmérique a été plantée et pch- 
lîcëe antérieurement à sa découverte, et que 
des révolutions arrivées ou au sol ou aux ha^ 
bilans, Tout dévastée et abrutie à des époques 
qui nous sont inconnues. 

Le fruit du rocouier sert à faire une pâte 
d'un grand usage dans Tart de la teinture pour 
donner le premier apprêt aux étoffes. Malheu- 
reusement les manufactures ont eu lieu de se 
plaindre autrefois de la négligence ou de la 
mauvaise foi avec laquelle certains habitans pré- 
paroient le rocou. Depuis quelque tems on 
est parvenu à lui donner une perfection à la- 
quelle on n'auroit pas cni pouvoir atteindre- 
Les réglemens exigent que tous ceux qui cul- 
tivent cette denrée , la fabriquent avec le même 
soin : des experts-jurés sont chargés d'examiner 
tout ce qui s'en apporté à la ville , et l'activité 
du ministère public à cet égard est telle qu'il ne 
se livre plus au commerce que du rocou de 
la plus belle qualité. Par ce moyen la colonie 
de Cayennene tardera pas à regagner toute la 
confiance des grandes manufactures , pour une 
denrée qui n'a jamais été bien remplacée par 
aucune autié plante /et qu'elle est pro^que 
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seule en possession de fournir à toute rEurope; 

M. Gourgue nous dit aussi un mot des épi- 
ceries , et nous montre une plante brune sar- 
menteuse , rampante comme la vigne et le 
lierre , parée de distance en distance de petits 
boutons rouges comme des diamans, soutenus 
par de grosses feuilles lisses sphéroïdes , d'un 
vert pâle , et épaisses de trois lignes. Cette 
plante est la vanille , dit-il ; son fruit ressem- 
ble à celui du bananier ; elle est naturelle au 
pays, et les Indiens qui la connoissent ne son- 
gent pas à eix. tirer parti pour leur plaisir ou 
pour le commerce , car ces nomade^ qu'on 
appelle brutes , laissent l'étude des besoins 
factices aux Européais. 

C'est en 177^ que ïa cour a fait porter â 
Cayenne , pour la premîèi-e fois , des plants 
d'arbres à épiceries, venant des Indes. Cette 
expédition a été suivie de deux autres sembla- 
bles; Pune en I784> ^^ l'autre en 1788, toutes 
veDi^it de l'île de France. Legéroflier et le can- 
nplier ont bten réussi , les autres plants ont 
péri dans tes voyages , ou par les avaries ou par 
tes suites de ce qu'ils y avoîent souffert! 

Pendant long-tems la culture de ces arbreç 
a été prohibée aux babttans de la colonie, ^ 

V ^ 



( 3o8 ) 

c'est ce qvî en a empêché la multiplication. Ce 
système ayant été abandonné, la cour en a lait 
passer dans les iles de Saint-Domingue et de 
la Marlinii^ue en 1787 et 1788. Maintenant le 
gouvernement de Cayenne s'occupe de lesmul-' 
tipller dans la colonie ; il a fait distribuer, dai^ 
les derniers mois de 1798 beaucoup de planis 
et une grande quantité de graines de géroHiers 
à tous les cultivateurs qui en ont demandé : les 
jardins de la ville n'offrent plus que des allées 
de manguiers et de gérofliers. 

Outre lesarbres à épiceries, la colonie a reçu 
de l'Inde d'autres arbres fruitiers et d'autres 
plantes^ plus intéressantes , qui deviennent pré- 
cieuses : l'arbre -à -pain et lé palmier - sagou , 
quoique jaunes, son l très- vigoureux , et réus- 
siront parfaitement. . 

. Le muscadier, le poivre Tiane, semblable à 
notre lierre, le piment -cerise ou café, qui tire 
son nom de sa forme; le poivre de Guinée, les 
oignons de safran et de gingembre , réussissent 
également. Nous devons encoreà l'Inde de bons 
J&Tiits : la sapotteet la sapoutille qui ont la peau 
rude et* brune , et qu'on ne mange que quand 
elles sont molles; leur parfum est, selon moi > 
fclui du beurré-gris. La mangue , dont la foi^rne^ 
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ressemble à nos abricots-pêches, est filan- 
dreuse, fort -douce et très-agréable , quoique 
sentant un peu la thérébentîne :i'arbre qui la 
produit est très-grand et toujours en rapport; 
on incise son écorce pour rendre son fruit meil- 
leur ; des coups faits par la hache sort la sève 
qui est la thérébentine. Les feuilles du man- 
guier sont tout-à-fait semblables à celles du pê- 
cher ; on ne peut trop multiplier cet arbre qui 
se plaît bien à Cayenne ;* c'est un trésor pour 
les gens en bonne santé et un élixir-de-vie 
pour les malades. Le corossolier n'est pas à né- 
gliger non plus ; son fruit, comme un cœur de 
bœuf, couvert d une ppau verte, nuancée de pi- 
quans charnus , offre une pulpe blahche, alvéo- 
iaire et douce, qui a' le parfum de la julienne. 

Les chaussées de mon abattis , dit M. 
Gourgue , demandent des bananiers; cette 
plante donne la mâne et les fruits en même tems. 

En regagnant la case, nous vîmes sortir d'un 
pripris ( étang momentané^ que nous pas- 
sions , un caïman qui coupa en deux le chien 
qui nous suivoit à la nage. Celui-là n'est qu'un 
petit marmot, dit notreconducteur; ces grands 
lézards sont couverts d'écaillés qui ne redoutent 
ni la balle , ni le boulet. Les plus communs 
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ont de quinze à vingt pieds. Les n^gi^es les 
mangent quand Us sont petits. Ce sont des 
amphibies qu on trouve et dans les étangs et sur 
le bord des fleuves ; la femelle dépose ses 
<Buis dans Jeau ; quand on les touche, elie 
accourt en gloùglottant, car elle ne les perd 
jamais de vue. 

Les rivières de Vasa et de Cachipour où 
vous deviez être déposés , sont si pleines de 
grands caïmans , qu'ils attirent souvent la ligne, 
le poisson et le pêcheur , ils sont aussi mons- 
trueux et aussi voraces que ceux du Nil. Ils 
déclarent une guerre à mort aux chiens ; s'ils 
poursuivent lin cerf qui traverse un étang , ils 
laisseront j»sser la proie pour s'en prendre aux 
quéteurs.Pour attirer une victime, ils gémissent 
souvent comme un enfant abandormé. Si 
un plaisant , dans un canot , s'avise de con- 
trefaire les aboiemens du chien , le caïman 
s'élance et le saisit ; U dévoreroit tous ceux qui 
se baigneroient dans ces rivières , fussent-ils 
aussi nombreux que l'armée de Perdicas , qui 
en faisant la guerre à Ptolémé Soter, fit passer 
un bras du Nil â ses troupes pour gagner l'ile 
de Memphîs, où il perdit deux mille hommes, 
dont la moitié se noya , et Taulre fut dévorée 



(3ii) 

par le^ crocodiles ou caïmans. Ceux de la 
Guyane ont jusqu'à trente pieds, et le pays est 
si peu connu dans Tîntérieur , qu'on ne peut 
pas dire s'il ne s'en trouve pas de plus grands, 
mais un homme entre sans peine dans la gueula 
de ceux-ci. 

Les pluà gros reptiles se trouvent ici , 
et tous, les animaux domestiques y ^out 
de l'espèce la plus chétive. Le bétail y dé- 
génère; son lait ne vaut rien, il couche toujours 
en plein air, sur ses immondices , dans des 
parcs serrés; en hiver , il a de l'eau et de la 
vase jusqu'au poitrail. Il faut l'enclore , crainte 
du tigre , et le laisser en plein air pour qu'il ne 
soit pas épuisé par les chauvè-sourîs. Elles sont 
si communes et si grosses dans certains cantons 
à Oyac et dans les plaines de Kau, par exemple, * 
qu'il ne peut s'en défendre. Elles s'acharnent à 
son dos, l'ulcèrent; les mouches sucent les 
plaies, y déposent des œufs; des vers survien- 
nent; car ici, toutes les plaies qui restent à l'air, 
sont pleines de vers dans, les vingt-quatre heures; 
on peut presque dire que la peste ne désempare 
jamais du pays. Le poisson est fk)urri en sor- 
tant de l'eau , le pain moisit en froidissant , la 
ylande presque putréfiée en palpitant .'Le ciel 
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et la terre y déclarent la guerre à Thomme , et 
il ne s obstine pas moins à s'y établir et à y 
rester. 



Fin du premier volume. 
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